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; SUITE DU CINQUIPME LIVRE, 


J E partis de la Havane , dans un bon : 
Vaiſſeau, & bien accompagné. Le vent 
me fut x favorable, que je fus le jour 
d'après a la Jamaique. Jy trouvai un 

Vaiſſeau Anglois, nouvellement arrive 


de Londres , dont le Capitaine me 
Tome III. A | 


H 


confirma tout ce que j; avois appris de 
Dom Pedro d' Arpez, concernang{heu- 
reux retabliſſement de la Maiſon Myale. 
Ce n'ctoir point unevenement nouveau, 
puiſqu'il y avoit deja plus de deux ans 
que le Roi Charles eroic remontè ſur le 
Trone; mais j en ignoroisun grand nom- 
bre de circonſtance, que je me fis racon- 
ter avec plaiſir Je m' informai enſuite ſi 
Fon avoir quelque connoiſſance à Port- 
Royal, d'un Anglois retire dans PIſle de 


Serrane, & obſtine a y vivre ſeul, par 


haine contre les hommes. Perſonne n'en 
avoit entendu parler; mais on m'apprit 


quelques parricularires de cette Iſle, qui 


augmenterent Fempreflement que j a- 
vois d'y arriver. On m' aſſura qu'elle ti- 
roit ſon nom d'un Gentilhomme Eſpa- 
gnol nommè Serra no, qui y avoit paſſe 
un grand nombre d' années, dans la me= 
me ſolitude que FAnglois dont Javois 
parle: que Fapproche en étoit non-ſeu. 
ment difficile, a cauſe des rochers dont 
elle eſt environnee; mais terrible meme, 
ſur- tout pendant la nuit, parce que, du 
core de Nicaragua, elle paroit vomir 
des tourbillons de flammes: que cela 
wavoit point empeche que la curioſitẽ 
n'eũt porte pluſieurs perſonnes a la viſi- 
ter, & qu'il y <toit arrive quelques 
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avantures qui marquoient aſſez que ces 
flammes apparentes avoient une cauſe 
fort extraordinaire. 

La-deſſus on me raconta, que Sire 
George Aiskew , après s tre rendu mai- 
tre, au nom du Parlement, de Ile des 
Barbades, dont Mylord Villoughby ètoit 
Gouvernèur pour le Roi, avoitentrepris, 
ſur le rapport qu'on lui avoir fait de PIſle 
de Serrane, den faire le voyage, pour 
ſatisfaire (a curioſite. Il y arriva heureu- 
ſement a Fentree de la nuit, quoiqu'un 
peu effraye par les flammes qui paroiſ- 
{oient s'elever de tous les endroits de 
I' Iſle. L'eronnementſuccedaa ſa frayeur, 
lorſqu'en approchant du rivage, il crut 
remarquer que les flammes ſe retiroient 
devant lui, a meſure que ſon Vaiſſeau 
gavancoir. Il mit pied à terre avec ſa 
ſuite, qui etoir compolee de gens auſſi 
entreprenans que lui; &, ne voulant 
point remettre au lendemain a appro- 
fondir la cauſe de ce phenomene, il pe. 
netra ſur le champ dans I Ifle, en remar- 
quant rou'ouis que les flammes conti- 
nuoient a fuir en quelque forte devant 


lui. Enfin, lorſquiil commencgoir a croire 


que ce n'ctoitqu'un jeu de ſon imagina- 

tion, elles s arrèterent ſi bien, qu'il lui 

fut impoſſible d' avancer. Surpris au 
A ij 
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dernier point, il rournalong-tems autour 
de Fendroit. enflamme, Le feu ſembloit LI 
ſortir de la terre meme , & n'avoit point 
d' autre aliment. Il en approcha ſes mains, f 
qui ne purent en ſoutenir la chaleur. La ; 
nuit stant paſſèe ſans autre accident, , 
il vit la flamme diſparoitre avec Pobſcu- 
rite. Mais comme il appercevoittoujours l 
une épaiſſe vapeur qui s'elevoit du mè- 5 
me endroit, il ordonna a quelques-uns | p 
r 
li 
c 


de ſes gens, de retourner au Vaiſſeau, 
& d'en apporter des inſtrumens propres 
a creuſer. Il y en eut quatre qui entre- 
prirent d' ouvrir la terre. A peine eurent- 
ils levè une couche de pierres chaudes & P 


preſque brilantes , qui couvroient la ſu- T 
 perficie, que le fonds s ouvrant ſous * 
leurs pieds, ils furent engloutis tout vi- 1 
vans, ſans que leurs compagnons oſaſ- k 
ſent s approcher pour leur donner du = 
ſecours. Sire George, conſterne de ce 3 
malheur, & peut- tre fort effraye, vou- de 
lut reprendre auſſi - tꝭt le chemin de ſon do 
Vaiſſeau; mais & lui- mème, & ſes gens, oh 
ſe trouverent comme etourdis & eny- qu 
vres, ſoit que ce fur un effet de la vapeur, je 
ou de quelque autre cauſe : de lorte tet 
wils eurent beaucoup de peine a gagner * 
le rivage. Ils ſouffrirent meme des dou- "Way 


leurs tres-aigues dans tous leurs mem- 


— 
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bres, en s' eloignant de Iſſe; & ce ne 

fut qu'apres quelques jours de repos, 
u'ils furent entierement retablis. 

Sans chercher a approfondir la verite 
de cette avanture , qu'il me ſembloir 
dailleursqu'on pouvoit expliquer d'une 
maniere fort naturelle, je ne penſai qu'a 
partir promptemeni pour Serrane. Le 
vent continuant a me favoriſer, jy ar- 
rivai en peu de tems, & je napperęus 
point de flammes en mapprochant du 
rivage. Il eſt vrai que nous erions au mi- 
lieu du jour, & que nous venions du 


care du Nord. Je trouvai une Iſle des 


lus nues, ſabloneuſe & ſterile ſur ſes 
3 y avoit un ſi grand nombre de 
Tortues ſur le ſable, que je jugeai avec 


raiſon, que ceux qui y avoient vᷣecu dans 


Ja ſolitude , n'avoient jamais eu d'em- 
barras pour leur nourriture. L'INe n'avoit 
gueres plus de trois lieues de circuit: je 
comptai qu'il ne me ſeroit pas difficile 
de la parcourir avant la fin du jour, & 
de rencontrer quelque part le principal 
objet de mon voyage. Cependant, lorſ- 
que je me fus un peu ecarie du rivage, 
je remarquai tant de petits bois, & ui 
terrain ſi inegal , que je craignis d'y 
trouver plus de peine que je ne m ëtois 
imagine, Je marchai de core & d'autres 

| | A ii) 
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avec quelques- uns de mes gens, pen- 
dant une partie de Papres-midi. Le ſoir 
S approchant, je pris jþ parti de monter 
ſur le ſommet d'une colline , d' od je de- 
couvris, non: ſeulement la mer qui en- 
vironnoit Fifle , mais pluſieurs petites 
vallees que je n'avois point encore ap- 
pergues. Je n'y avois pas été dix minu- 
tes, que je vis, environ aun demi- mille 
de diſtance, un homme qui marchoir 
dun pas lent, vers le fonds d'une vallee, 
Il n'y avoit point à douter que ce ne fit 
celui que je cherchois. Pordonnai a mes 
gens de nrattendre , & ren prenant 
qu'un pour m' accompagner, je me ha- 
tai d'avancer, pour joindre Pinconnu 
avant la nuit. 5 
J arrivai aupres de lui, ſans qu'il fe 
far appercude mon approche. Il n'ẽtoit 
plus qu'a deux pas de ſon logement. Je 
m'arrètai pour lui laiſſer le tems d'y 
- entrer. C'etoit moins un trou, comme 
nous Tavoit repreſente le Capitaine Eſ- 
pagnol, qu'une cabanne aſſez commode, 
quoiqu'elle ne fut compoſce que de ba- 
tons de hots & de gazons. Je me prèſen- 
dai auſſi-rort à l'entrèe. Sa ſurpriſe me 
arut grande. Cependant, ſans donner 
* moindre marque de crainte, il me 
demanda en Anglois ce qui m'amenoit 
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la, & ſi je deſirois quelque choſe de lui. 
Comme mon deſſein croit de le connoi- 
tre avant que de lui parler avec ouver- 
ture, je me contentai de lui faire une 
reponle allez honnete, pour Pempècher 
de s' allarmer. Il repritauſſi-rotla parole, 
& il me fit tout à la fois pluſieurs queſ- 
tions: Sij'etois Anglois ? oi j'allois 2 d' ou 
j etois parti? Layant fatisfait, il parut 
apprendre avec plaiſir que je devois re- 
paſſer a la Jamaique; & il me propoſa 
tranſporter avec moi dans mon 
Vaiſſeau. Cette demande m' etonna 
beaucoup. Apparemment, lui dis- je, que 
vous vous laſſez de la ſolitude, & que 
vous voulez quitter tout- à fait cette Iſle. 
Oui, me répondit-il, d'un air chagrin. 
T'y etois venu dans le deſſein d'y paſſer 
le reſte de ma vie; mais les juſtes ſu- 
jets que Jai de hair les hommes, ne peu- 
vent Pemporter ſur le fond de triſteſſe 
& dennui qui ne m' abandonne point 
ici nuit & jour. Je veux quitter FIfle , 
& retourner en Europe. Le monde n'eſt 
plein que de perfidies; mais puiſque c'eſt 
un mal nèceſſaire, il faut prendre patien- 
ce, & vivre comme on peut parmi eux. 

Je le conſidèrois avec attention, pen- 
dant qu il tenoit ce diſcours. Sa phyſio- 
nomie ctoit aſlez heureuſe; mais je lui 

| A iv 


rn 
trouvois quelque choſe de rude dans le 
regard, & je ne ne ſentois point cette 
douce ſatisfaction que je m'eëtois e ſe 
à le voir. Il eroir pale, & ſon habille- 


ment paroiſſoit en fort mauvais ordre. 


Jai peine a concevoir, lui dis je, com- 
ment des raiſons qui ne ſont point aſſez 
fortes pour vous retenir ici, ont pu Ferre 
aſlez pour vous y conduire. Sont-elles ſi 
ſecrettes, ajoutai- je, que vous ne puiſ- 
fiez m' en rien apprendre 2 Il me pria de 
m'aſſeoir aupres de lui, & ayant paru 


rever un moment, il me dit qu'il n' avoit 


point d'intèrèt a me cacher qui il ctoit ; 
que je lui paroiſſois d'ailleurs honnète- 
homme; & que le ſervice que p allois lui 
rendre, en lui donnant le moyen de re- 


tourner en Europe, meritoit bien qu'il 


$ouvrita moi avec quelque confiance. 


Mon nom eſt celebre, me dit il. Je 


ſuis le General Lambert. Cromwel , qui 
me devoit toute ſa fortune, & pour qui 
j avois tout ſacrifiè, m'abandonna ſi per- 
ſidement, qu'il neut point de honte à la 

fin, de m'oter juſqu'a mes emplois, le 
prix de mon ſang & de mes ſervices. 
Fleetwoord & Desborougs , qui nont ja- 


mais cre capables de rien nee: 


ſans mes conſeils, & qui ne ſe ſeroient 
pas ſoutenus un moment ſans mon appui, 


ww 
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_ mYont trahi encore plus cruellement, & 
cela dans le tems-mème que ſexpoſois 


poureux ma vie & ma fortune. Ingolds- 
by, le plus perfide de tous les ſcelèrats, 
& celui neanmoins de tous les hommes 
qui me devoit le plus de reconnoiſſance 
& d'attachement, a portè Vingratitude 


& la perfidie , non- ſeulement juſqu'a 


abandonner mes intèrèts, mais juſqu'a 
m' attaquer armes en main, fe ſaiſir de 
ma perſonne, vendre ma tète a Monk, 
pour une ſomme d'argent, & me char- 
ger de fers dans un des plus noirs cachots 
de Londres. Vous raconterai-je toutes 
les trahiſons particulieres que p ai eſ- 


ſuyces, de la part de mes amis, de mes 
creatures, de mes domeſtiques? J occu- 


peroisaujourd'hui la place de Cromwel, 
ſi Jeuſſe pd mettre dans ceux que Pai 
combles de bienfaits, je ne dis pas un vif 
ſentiment de gratitude, mais ces pre- 
miers traits d'humanitè, qui doivent du 


OC IA — ——— — 


moins empecher de trahir & de perdre 


ceux a qui lon doit tout. Miſerable que 
jeſuis!je naitrouve de fidèlitè dans per- 
ſonne ni pour la vertu, ni pour le eri- 
me. Pai ere abandonne, trahi, livre, 
condamne a mort par une Sentence 


cruelle; pardonne enſuite, mais avec 


des marques ſi inſupportables de mepris 
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& de dedain, que je rai pù regarder la 
vie comme une faveur. Le Roi in'a re- 
legue pour le reſte de mes jours, dans 
PIfſle de Guerneſey. Jai balance ſi je ne 
ferois pas mieux de les finir tout d'un 
coup par la mort, que d' aller m'enſeve- 
lir dans cette triſte retraite. J'erois dans 
cette incertitude, lorſque j ai cre replon- 
| ge dans de nouveaux malheurs, par une 
rencontre qui me cauſe a preſent autant 
de honte, qu'elle m'a cauſè ſucceſſive- 
ment de plaiſir & de douleur. 

Etant priſonnier à la Tour, continua 
Lambert, Pavois lie une intime connoiſ- 
ſance avec Venables, qui y avoit été 
renfermè à ſon retour de la Jamaique. 
Quoique cette expedition eũt rèuſſi heu- 
reuſement, & qu'il eũt ſoumis cette Iſle 
A' Angleterre, le Protecteur eut moins de 
joie de cet avantage, que de reſſentiment 
de ce que Venables avoit manque une 
entrepriſe plus conſidèrable ſur I'Iſle 
THilpaniols. Les meſures que Crom- 
well avoit priſes lui-meme a Londres, 
pour la conquere de cette Iſle, lui avoient 
paru ſi infaillibles, que ne pouvant en 
attribuer le mauvais ſucces qu'aVimpru- 
dence de Venables , qu'il avoit choiſi 
pour les exccuter, il le fit mettre a ſon 
retour dans une ctroite priſon, où il de- 
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meura juſqu' au rerabliſſement du Roi. 
Ayant eu le meme fort quelque tems 
 apres, & la liberté de nous voir ne nous 

ẽtant point refuſèe, F appris de lui-meme 

les cauſes ſecretes qui avoient fait 

: Echouer {on deſſein. Il croit parti d' An- 

gleterre avec cinq mille hommes; &, 
_. quoiqu'il ent recu les ordres du Protec- 
teur, il les ignoroir encore, parce qu'ils 
eroientrenfermes dans un papier cache- 
te, qu'il ne devoit ouvrir qu'a une cer- 
taine hauteur, La flotte Angloiſe ren- 
contra, peu de jours apres ſon depart, 
un Vaiſſeau Eſpagnol qui faiſoit la me- 
me route, & s' en etant emparee , Vena- 
bles y trouva une jeune Eſpagnole toute 
charmante, qui retournoit à S. Domin- 
gue, ou elle ètoit nee. Il la vit, il Paima. 
Sa paſſion devoit ètre vive en naiſſant, 

puiſqu' ayant ouvert, a peu pres dans le 
meme tems, le papier cachere du Pro- 
tecteur, & y ayant trouvè l'ordre de ſe 
rendre maitre d'Hiſpaniola, en com- 
mencant par S. Domingue , qui eſt 
la Capitale, il n'eùt point la force de 
cacher a {a maitreſſe, le deſſein de cette 
expedition. Cette fille toit adroite. Elle 
ſcut profiter dela foibleſſe de Venables, 
pour lui faire trahir ſon devoir. Il eſt vrai 
. quelle en fut le prix; & que, ſoit par 
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reconnoiſſance pour un tel ſacrifice, ſoit 
par zele pour ſa Patrie, dont elle fe crut 
obligce dempecher la ruine, meme aux 
depens de ſon honneur, elle ſe livra 
entierement a ſon Amant, lorſqu'il et 
execute ſa promeſſe. Venables negligea 
donc, ſous divers pretextes, de (uivre 
le plan trace dansle papier de Cromwel. 
Il fit ſa deſcente fi loin de S. Domingue, 
qu' avant qu'il put ſe mettre en ètat de 
Fatraquer , les Eſpagnols eurent le tems 
de ſe fortifier aſſeʒ pour rendre tous ſes 
efforts inutiles. Il n'en fit meme que de 
tres-foibles , & ſeulement pour deguiſer 
le motif de ſa conduite. La conquete de 
la Jamaique lui coũta d' autant moins, 
qu'il y porta toute ſon ardeur, comme 
8 il elt eſpere de juſtifier par- là ce qui 
venoit de lui arriver a S. Domingue, 
Mais il avoit affaire à un maitre dont le 
foible n*etoir- pas de fe laiſſer tromper 
facilement, & qui, ſans connoitre le 
fond du myſtere, lui fit payer ſa faute 
par la perte de ſa libertè. Cependantſon 


Eſpagnole, qu'il avoit amene en Angle- 


terre, le conſoloit de cette diſgrace. Il la 
mit, pendant ſa captivite, entre les mains 
de quelques perſonnes de conhance, qui 
la lui reſtituerent fidellement. Erant ſorti 
de priſon, il ſe retira avec elle dans une 
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maiſon de campagne, od elle n'etoit vue 
que de lui. Je ne ſais ſi cette dangereuſe 
creature ſe laſſa de la contrainte, ou (i 
elle penſoit des-lors a fe procurer les 
moyens de retourner dans ſa Patrie, 
mais je n'eus pas de peine a reconnoi- 

tre, lorſque je la vis pour la premiere 
fois, que ſon attachement pour Veria- 
bles erairt fort refroidi. Ce fut apres que 
j eus obtenu grace du Roi, qui changea 
ma Sentence de mort en un banniſſe- 
ment perperuel. J'erois encore ſous la 
* d'un Meſſager d'Etat, mais j avois 
a libertè de viſiter mes connoiſſances. 
Pallai voir Venables a fa campagne. Je 
fus charme de ſa Maitreſſe. Elle Sap- 
percut de mes ſentiments, & me jugeant 
propre, apparemment ſur la connoiſ- 
ſance qu'elle avoir de l' tat de ma for- 
tune, ala ſervir dans le deſſein de = 
ter [Angleterre , elle mEnagea (i adrot- 

tement 4 diſpoſition od je ne lui cachai 
point que j*erois pour elle, qu'elle fit de 
moi une dupe des plus aveugles & des 

lus ccedules. Je dois confeſſer a ma 
ei „que j'y allois de la meilleure foi 
du monde. Elle m'avoit paru infiniment 
aimable. Moins accoutumè aux plaiſirs 
de l'amour, qu' aux intrigues de Pambi- 
tion, & aux exercices de la guerre, je 


— 


nine 


fus flattè de la trouver (i facile a mꝰècou- 
ter. Je devins amoureux juſqu'au tranſ- 
pott, & je remerciai la fortune, qui me 
preparoit une conſolation ft douce ,- 
apres m' avoir {1 cruellement maltraitee. 
Mon premier deſſein fut de lui propoſer 
de me ſuivre à Guerneſey; mais ell eut 
Fadrefle de me perſuader que nous ſe- 


{ 
rions plus agreablement & avec plus de | 
sürete a S. Domingue, Je ne m'oppolai 

ue foiblement a ce projet. J'ctois eni- 
vie d'amour. Elle me donna la commiſ- 
ſion de chercher un Vaiſſeau pour l'Eſ- 
pagne. Jen trouvai un qui eroit pret de 1 
faire voile pour Cadix, Nous nous dero- I 
bames tous deux ſi heureuſement, que c 
nousctionsen mer avant qu'on pũt avoir t 
le moindre ſoupcon de notre depart & r 
du core vers lequel nous devions tour- d 
ner. Mon artificieuſe compagne fut com- f 
plaiſante pour tous mes deſits. Nous r 
trouvames ailement a Cadix une occa- f 
ſion favorable pour Hiſpaniola. Nous y d 
arrivames; & dans Peſpace d'enchante- 7 
ment on j'ctois, il ne me vint pas meme. d 
une fois a Feſprit que j; euſſe la moindre PF 
defiance a concevoir. Ses parens la recu- 8 
rent avec beaucoup de joie. Elle leur. | ſi 
apprit publiquement, & en ma preſence, h. 
qu ayant ëtè priſe par les Anglois & me- le 
n 
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nee priſonniere en Angleterre , elle m'a- 
voit Pobligation de (a liberté. Elle n'a- 


joura rien, quoique nous fuſſions con- 


venus qu'elle me feroit paſſer pour ſon 
epoux, & que je continuerois de vivre 
avec elle ſous ce titre. Il eſt vrai que ſon 


ſilence ſur cet article me cauſa quelque 


chagrin, & que f attendois le moment de 
me trouver ſeul avec elle pour lui en fai- 
re un reproche; mais étant encore fans 
dehance, je m'imaginai qu'elle vouloit 
s' ex pliquer en particulier avec ſa famille, 
& je m'ccartai expres pour lui en don- 
Toccaſion. Elle en profita effectivement; 


mais ce fut pour me tromper avec la 


derniere perfidie. Elle confeſſa toute ſon 
hiſtoire a ſon pere & A les freres. Ils pri - 
rent enſemble la reſolution de ſe defaire 
de moi, de quelque maniere que ce 
fur, pour entecrer avec moi les avantu- 
res de leur ſœur & le deshonneur de 
leur famille. Je ne parle point de leur 
deſſein par conjecture, c'eſt Peux-me- 
mes que je Pai appris, & je dois regar- 
der comme un miracle, le bonheur que 
jai eu dechapper de leurs mains. Le 
coup le ſeroit ſans doute execure la nuit 


ſuivante : mais Pun dentreux. ayant ſu, 
heureuſement , qu'il devoit partir le 
lendemain un Vaiſſeau pour Carthage- 
ne, cette nouvelle leur fit changer de 


— 
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reſolution. Ils prirent le parti de m'y 


faire embarquer, & de m'accompagner 
eux-memes juſqu'à ce Port, od il ſe 


trouve continuellement des Vaiſſeaux 


pour Europe. Leur deſſein, en m'ac- 
compagnant, étoit d'etre ſans ceſſe au- 
pres de moi, pour me forcer au ſilence 
juſqu'à ce que j; euſſe quitte les cõtes de 
PAmerique, Ils croient trois, qui de- 
voient ainſi me ſervir de gardes. N'ayant 
pu me menagerjuſquau ſoir un moment 
e entretenir, ni mème pour voir ma 

aitreſſe, je commencai à former quel- 
que * ſur cette abſence affectèe. 
La cauſe m'en fur expliquee a Ventree 
de la nuit par les trois freres; & de peur, 


apparemment, qu'il ne me prit envie 


de leur donner quelque einbarras par 
ma reſiſtance, ils me declarerent que 
la grace qu'ils me faiſoient de m'accor- 
der la vie, etoit contraire à leur premiere 
reſolution , & qu'il falloit m'en rendre 
digne par ma promptitude a me rendre 


au Vaiſſeau , & ma facilite a me laiſſer 


conduire. Je compris auſſi - tõt que j a- 
vois etc la dupe de la ſœur, & que j al- 
lois erre le jouet des freres. Cependant 
je fus gardè de ſi proche, que je ne pus 
rien entreprendre pour ma liberté. On 


me fit ſortir de la Ville & gagner le Port 


avant 
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avant le jour, & l'on mit a la voile preſ- 


qu'auſſi-tõt. Vous pouvez concevoir 


quelle toit ma rage. Je priai mille fois 
le Ciel de nous abimer en ſortant du 


Port. Les trois freres m obſervoiĩent avec 


rant de ſoin, qu'il me fut impoſſible de 


prendre un moment pour me precipirer 


dans la mer. Ce n'etoit plus l'amour 


qui me tourmentoit avec cette violence, 
c'eroit la honte & le deleſpoir d'avoir 
ere trompe fi indignement. Pour com- 
ble de malheur , Yentendois a peine 
quelques mots d*E{pagnol. Mes guides, 
a la verite, ſavoient parfaitement l' An- 
glois, mais j'euſſe ſouhaite de pouvoir 
m'exprimer dans toutes les Langues, 
pour me donner la conſolatlon, lorſ- 
qu'ils jugeroient à propos de me laiſſer 
libre, de publier la verite de mon avan- 


ture, & de deshonorer a jamaisPinfame 
Creature qui s ètoit jouce de moi avec 


tant de perfidie. Pendant que j'etois dans 
ces agitations, un vent d' Eſt aſſez vio- 
lent ecarta notre Vaiſſeau de la route. 


Les trois freres, qui affectoient de me 
traiter avec une grande apparence d' hon- 
nètetè, me firent remarquer quantité 


de petites Iſles dont cette mer eſt parſe- 


mee. En me montrant celle-ci, ils me 


raconterent Phiſtoire d'un certain Ser- 


N 
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rano qui y a vècu long- tems dans la ſo- 
litude, & ils ajouterent à leur recit des 
particularites ſi intèreſſantes de la bouts 
de Pair & du terroir, qu' ils me firent 


naitre tout d'un coup Fenvie de m'y- 


retirer comme dans un aſyle. Je ne ba- 
langai point aleuren faire la propoſition. 
Ils navoienr pas dinterer qui ditt les 
empecher d'y conſentir. Pobtins du Ca- 
pitaine, par leur moyen, la permiſſion 
d'y paſſer dans la chaloupe. Jamais reſo- 
lution ne fut priſe avec tant d'ardeur, & 
executee avectant de courage. A peine 
conſentis-je a recevoir quelques provi- 
ſions, qui m'ëtoient neanmoins nece(- 
ſaires juſqu'à ce que je puſſe acquerir un 
peu de connoiſſance des lieux, & de me 


mettre en état de ne devoir plus mes ali- 


mens qu'a la nature. Je vis partir ceux 
qui m' avoient amene dans la chaloupe , 
ſans daigner les regarder & leur dire 
adieu. Periſſe toute la race perfide des 
hommes, m'èécriai- je vingt fois, dans 
le tranſport de haine dont j tois anime 
contre le genre humain; peèriſſent tou- 
tes les parties habitèes de la terre, puil- 
qu'elles ne contiennent que des traitres 
& des ingrats! Je vivrai ſeul ici. Je n'y 
ſerai trahi de perſonne. Dans quel autre 
lieu irai- je chercher plus de repos & de 
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conſolation? L'entree de ma Patrie neſt 
fermee pour toujours; PIſle de Guerne- 
ſey , dont on me permet le ſèjour, vaut- 
elle le chemin qu'il faudroit faire pour 
m'y rendre 2 Je pourrois peut- tre me 
faire valoir dans quelque Cour étran- 
gere, & my procurer honorablement 
de l'emploi dans les armes; mais que de 
contraintes & de grimaces , pour m' y 
concilier des amis & des protecteurs! Et 
puis, ne trouverai-je point de tous cores 
des hommes, Ceſt-a-dire, des perfides & 
des ſcelerars, dont le commerce mè'eſt 
odieux, & avec leſquels je n'ai jamais 
goũtè de ſatisfaction ſincere, meme en 
marchant ſur leurs traces, & en meffor- 
cant de leur reſſembler: 

Ces reflexions, ajouta Lambert, ont 
ere aſſez fortes pour me ſoutenir ici pen- 
dant quelques mois, contre Vennui de 
la ſolitude, & les miſeres de Ferar on 
vous me voyez. Mais je confeſſe que ma 
patience n'eſt plus egale dans tous les 
momens dujour. Je ne trouve point aſſez 
de reſlources dans moi-meme pour rem- 
plir continuellement le vuide de mon 
imagination, & pour fixer cette activité 
inquiete qui me fait ſentir ſans ceſſe que 
mon cœur a quelque choſe a deſiter. Un 
heureux hazard m'a procure des Livres; 
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mais ſi vous ſongez que la guerre & les 
affaires politiques ont toujours fait ma 
principale occupation, vous ne ſerez pas 


ſurpris que j aie peu de gout pour les 
Sciences, & que je liſe peut-ctre les 
meilleures choſes du monde ſans les 
connolire, ou du moins fans les ſentir de 
cette maniere qui attache feſprit & qui 
ſatisfait le cœur. Ainſi vous me ferez 
une extreme faveur, fi vous conſentez 


\ 


à me recevoir avec vous pour paſſer Ala 


Jamaique. J'ai deſſein de me rendre de- 
la au lieu de mon exil. Je ſais que j'y 
trouverai des hommes. Ils me perfecute- 
ront. Ils me trahiront encore. Mais après 
les effets que j ai reſſenti de leur fureur, 
il ſemble que je dois moins les appréhen- 
der. Je les connois; leur malignite ne 
ſurpaſſera point mon attente. | 


- Quoique Lambert ne m' eũt point fait 


ce recit {ans emotion, ils en falloit beau- 


coup quelle approcha de celle que je 
ſentois en Pecoutant. Son nom ſeul ma- 


yoit d' abord glace le ſang. Je ne ſavois 
que trop qu'il avoit ere un des princi- 
paux Miniſtres des injuſtices de mon pe- 
re, & Sil n'etoit pas du nombre de ces 
parricides qui prononcerent la Sentence 
de notre malheureux Roi, perfonne 
n ignore qu il ayoit eli beaucoup de part 


2 


ſe 
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àce crime, par ſes inſinuations & ſes con- 
ſeils. Loin donc de ſentir croĩtre le pre- 


mier penchant qui m' avoit fait prendre 
interet a ſa mauvaiſe fortune, feus be- 


ſoin de plus d'un effort pour moderer 


dabord mon indignation, & retenir les 
mouvemens de ma haine. Cependant le 
recit de ſes malheurs & de ſes peines 
cauſa enſuite dans mon cœur un combat 


de quelques momens. Ce que je ne me 


ſentois pas portè à faire par inclination, 
la pitie | auroir peut-erre produit, ſij euſ- 
ſe pt m' aſſurer que ſon horreur pour Pin- 

raticude & la perfidie lui fut venu dun 
—— de vertu, & de quelque goũt 
pour le bien. Il eſt homme, diſois-je, il 
eſt dans Vinfortune ; deux titres qui lui 
donnentdroit à ma compaſſion & a mon 
ſecours. S' ils eſt ecarte long- tems de ſon 
devoir, il peut arriver qu'un heureux 
re pentir ly ramene, & C eſt un effet que 
les diſgraces qu'il a eſffuyees doivent pro- 
duire naturellement. Etant occupè en 
partie par ces reflexions, dans le tems 
meme que j'eroisattentifa ſon diſcours, 
je ne pouvois avoir qu'un air extreme- 
ment reveur & applique. Il gen apper- 
gut en finiſſant, & il me demanda avec 
inquietude ce que je penſois de ſon ſort 
& de lon xecir, 
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Je le regardai fixement, & je ne pris 
la parole 2 avoir cherche mes ex- 


preſſions pendant quelques momens de 


ſilence. Lambert, lui dis je d'un ton fer- 
me, vous avez manque de prudence, 
Votre interer demande que vous cachiez 
ſoigneuſement votre nom, qui n'eſt pro- 


pre qu à inſpirer de Phorreur a tous ceux 


qui vous connoitront. Croyez- moi, il eſt 
de mauvaile grace de ſe plaindre des 
hommes & de les traiter de perfides lorſ- 
qu'on a des crimes ale reprocher. Ecou- 


tez, ajoutai- je, vous ne ſavez pas à qui 


vous vous etes ouvert. Tout autre que 
moi , avec autant de dereſtation que jen 
ai pour vos attentats & ceux de vos ſem- 
blables, ne balanceroit peut- tre pas à ſe 
ſervir de Poccaſion & du pouvoir que 
j'ai ici, de delivrer la terre d'un homme 
auſſi méchant que vous. Mais le Roi 
vous a pardonne, Ceſt au Ciel mainte- 
nant a vous punir. Je ſouhaite qu'un 
prompt repentir vous faſſe eviter (es cha- 
timens. Retournez en Europe , & vivez- 
y; Sil ſe peut, en honnere-homme. Je 


vous accorde volontiers le paſſage jul- 


qu'a la Jamaique. | 
Il ètoit d'un caractete bruſque & vio- 

lent. Cette reponſe le mit preſque en 

fureur ; ſes yeux ctinceloient, Qui que 
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tu ſois, me dit-il avec une fiertè extrè- 
me, tu es un lache, de m'inſulter dans 
Ferat ol je ſuis; je ſuis ſeul, & ſans 
armes; tu es armè, & bien accompaguè. 
Prie le Ciel de ne me rencontrer jamais 
dans un autre lieu. Il me preſſa enſuite 
de ſortir de ſa cabanne, en ajoutant qu'il 
periroit pluror que de m' avoir obliga- 
tion, & que je pouvois quitter[' {fe ſans 
le troubler davantage. Lambert, repris- 
je d'un ton paiſible, je n' ai pas eu deſ- 
ſein de vous faire inſulte. Je vous ai dit 
naturellement ce que je penſe de votre 
conduite paſſèe, & je ne m'exprimerois 
pas avec moins de libertè quand vous ſe- 
riez encore en Angleterre, avec la meme 
puiſſance & a la tète d'une armee. Vous 
devriez regarder ma ſincèritè comme une 
faveur, e reproche que je 
vous ai fait de vos crimes, elle m'a por- 
te a faire auſſi des vœux pour votre 
changement. Ne vous emportez point 
mal a propos; & ſi vous vous ennuyez 
du {cjour de cette Iſle, profitez de Poc-- 
caſion d'en ſortir, comme vous Pavez 
ſonhaité. Son orgueil ſe trouva (i bleſſè 
de me voir continuer a lui parler ſur ce 
ton, qu'il paroiſſoit prer a crever de ra- 
ge. Il ſortit bruſquement de la cabanne, 
en jurant qu'il ſauroit quelque jour me 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 


— — 


— — 


ö 
; 
} 
| 
N 
i 


1 
4 1 
ny 
1 
14 
{ 
1 
i 
* j 
i 
iT 
|! 
. 1 
il 
i! 
iq 
4! 
1 . 
J 
1 
' 
i! 
44 
i 
'39 
th 
4 
* 
114 
* 
1 
10 
11 
77 
1 i 
is 
Ll 
[i 
it 
5 


nnn 
rencontrer dans un autre erat, & me fai - 
re payer cher mes injures. Je ne ſis point 


defforts pour le rappeller. Je quittai 


moi-meme {a demeure , & je rejoignis 
mes compagnons. Il me ſembla que 
Javois fait afſez pour un homme de 
cette ſorte, en conſentant a le prendre 
dans mon Vaiſſeau, & à le conduire 
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Cependant, pour remporter du moins 
quelque fruit de mon voyage, je con- 
tinuai de viſiter Isle, ſur- tout du core 


du Midi, od j'étois bien aiſe de verifier 


par mes propres yeux une partie de ce 
qu'on m'avoit rapportè a Foccaſion de 
Sir George Aiskew. La nuit etoit point 
aſſez obſcure pour m'empecher d' apper- 


cevoir tout ce qui pouvoit S offrir d' ex- 


traordinaire. Je cotoyai long- tems le 
rivage qui repond ala cote de Nicara- 


gua. Je n'y apperqus point de flammes, 


nj rien qui reſſemblàt a effrayante deſ- 
cription qu'on m'avoit faite de cette 


partie de Isle. Seulement je vis ſur le 


revers d'une colline, un mélange de 
blancheur & d' obſcuritè, qui a peut-ètre 
une apparence de flammes & de fumèe, 


pour ceux qui paſſent pendant la nuit 


dans ces mers, {ans s approcher de P Isle. 
Quoique ce ſpectacle neũt rien de fort 
extraordinaire, 
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extraordinaire, nous marchames droit a 
4a collie, pour en decouvrir la cauſe. 
La blancheur nous paroifloit augmenter 
a meſure que nous avancions, I ſe trou- 
va a la fin, que ce n toit qu'un fonds de 
terroir gras & bitumineux, qui n'ctoir 
couvert d' herbe en aucun endroit, & 
qui Eroit comme diviſe d' eſpace en eſ- 
pace par des foſſes fort profondes. Quel- 
que claire que fut la nuit, nous ne pũ- 
mes connoitre parfaitement ce que Ce- 


toit que ces foſſes, & nous refolimes 


d attendre le jour pour nous en éclaircir. 


Nous paſsames le reſte du tems a nous 


repoſer dans une prairie, Le jour erant 
arrive, nous remarquames diſtincte- 
ment qu'il ſortoit de la famee de plu- 
fieurs de ces ouvertures, & que le fond 
en croir.noir & ſec, commePeſt un lieu 
ol le feu a paſſe. Elles avoient trop de 
profondeur pour Eire examinèes da- 
vantage; mais je conjecturai que ſoit 
que le feu du Ciel fut rombe ſur cette 
terre gtaſſe & Petitenflamme, ſoit que la 
chaleur fut venue de quelque cauſe in- 
teſtine, il y avoit eu dans cet endroit 


une violente inflammation; ce qui ſer- 


voir a expliquer, du moins en partie, 
Paventure de Sir George Aiskew. 
Etant retournè au Vaiſſeau, la premiere 
Tome III. C 
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choſe que p appris de mes gens, fut qu'il 
venoit de leur arriver un Erranger , qui 
avoit demandè d'abord ol) j etois, & qui 
ne me trouvant point de retour, les avoir 
pries de le recevoira bord pour paſſer a 
Ia Jamaique. C'eroit le General Lam- 
bert. On me dit qu'il s toit rerire dans 
un coin du Vailleau, on il etoir a rever 


ſeul d'un air chagrin ; & quil ny avoir 


parlé à perſonne, exceptè pour sin- 
former en peu de mots qui Jetois , & 
quel deſſein avoit amené à Serrane. 


Mais les Eſpagnols auxquels il s'étoit 


adreſſè n'eëtant point dans le ſecret de 
ravoient pt Ieclaircir 
queen general ſur ma Patrie & ſur mes 
Laiſons avec le Gouverneur de PIf! ie de 
Cube. Je jugeai que malgrè tout ſon reſ- 
ſentiment, il avoit fait des reflexions qui 
avoientrefroidi ſon humeur bouillante , 
& qu'ilaimoitmieux m'avoirÞPobli gation 
de ſon. paſſage, que de manquer cette 
occaſion de quitter ſa ſolitude. Je reſolus 

non-ſeulement de ne pas m'y oppoſer, & 
de le faire traiter avec honnetete ; mais 
de lui epargner meme la confuſion dere- 
paroitre devant moi, en Evitaat de le 
voir juſqu's A Port-Royal. Je donnai or- 
dre. à quelques: uns de mes gens de pren- 
dre ſoin de lui, & de lui offtir toutes ſor- 
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tes de ſecouts & de rafraichiſſemens. Il 


waccepra que le neceſſaire, & il conti- 


nua de garder un profound ſilence. Apres 
avoir employe une partie du jour à viſi- 
ter toutes les parties de['Ifle, nous nous 
remimes en mer. Le vent nous recon- 
duiſit heureuſement a la Jamaique. 
Comme nous touchions a terre, & que 
Equipage commencoit a debarquer , 
Lambert me fit demander un moment 
d' entretien particulier dans ma chambre. 
Py conſentis volontiers. 11 ſe preſenta 


d'un air honnete. Le ſervice , me dit-il, 
que vous venez de me rendre en m'ac- 
cordant le paſſage, me fait oublier la 
maniere dure & offenſante dont vous 
m'avez traité. Je ne ſais quelle raiſon 


vous avez eu de le prendre ſur ce ton 
avec moi qui ne vous connois point, & 
qui ne vous decouvrois mon nom & mes 


malheurs que pour m'attirer votre ſe- 
cours & votre compaſſion. Cependant 


je vous quitte ſans reſſentiment, & je 
ſerois meme ravi de pouvoir vous mar- 


quer de la reconnoiſſance. Ce diſcours, 
qu'il me fit avec beaucoup de douceur, 
me rendit incertain pendant quelques 


momens de la maniere dont je devois 


lui repondre : mais enfin je conclus après 


un peu de reflexion, qu'il y avoit trop 
„ 
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peu de fonds à faire ſur un homme de 
{on caractere pour en attendre des ſen- 


timens conſtans de vertu, & par conſé- 


quent, pour prendre uninteret particu- 
lier a ce qui le touchoit. Ainſi ſans entrer 
dans la moindre explication, je me con- 
tentai de Paſſurer que je ne lui ſouhai · 
tois point de mal, & que j ẽtois meme 
diſpole à lui cominuer mes ſervices. Le 
ſeul que je vous demande, reprit- il, 
eſt de ne reveler ici mon nom a per- 
ſonne, & d'ordonner la meme choſe à 
ceux de vos gens qui peuvent le con- 


| noitre. Je le lui promis, & nous nous 


ſeparames, Je ne lai pas vd depuis; mais 
Japprens dans le tems meme que j'ecris 


ces Memoires, qu'il eſtà Guerneſey de- 


puis long: tems, & qu'il y mene une vie 
douce & tranquile. : 
Quoiquejen'eufle point de motif par- 
ticulier qui mobligeat de repaſſer par la 
maique, je revis avec plaiſir Port- 
oyal, par cette ſeule inclination qui fait 
trouver de la douceur à ſe voir avec ſes 
Compatriotes, & a s entretenir du Pays 
ont Pon eſt ne. Je n'y avois aucune habi- 
rude , mais pluſieurs perſonnes auxquel- 
les ; a vois eu Poccalion-de parler en y 
paſſant la premiere fois, me requrent en- 
core avec konnerete. Je ne leur avois ap: 
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pris ni mes deſſeins, ni Ma fortune z ils | 
me connoifloient ſeulement ſur le rap- 


port de mes gens, pour un Anglois qui 


Cube. En S entretenant avec moi ils me 


demanderent ſi je n'avois pas entendu 


8 


parler de Mylord Axminſter. L'emotion 
que je ſentis à ce cher nom, faillit d'a- 
bord à me faire rẽpondre avec une fran- 

chiſe que je m'etois propoſè de ne point 
avoir. Cependant m' tant remis avec un 


peu d' effort, je jugeai a propos, avant 


que de mexpliquer, de {avoir de celui 
qui m'interrogeoit dans quelle vue il me 
faiſoit cette queſtion. Il me répondit 


naturellement qu'il n avoit point d autre 


vue que dapprendre des nouvelles de ce 
Seigneur, qui avoit fait du bruit en 
Amerique quelques annees auparavant 
& qui avoit diſparu enſuite, ſans qu'on 
eit pit ſavoir ce qu'il étoit devenu; 
qu'on Seroir imagine qu'il avoit peri 
malheureuſement par les mains des Sau- 
vages; que le Roi depuis ſon retabliſſe- 
ment avoir donne ordre pluſieurs fois 
qu'on le cherchir avec ſoin, qu'on sy 
ctoit employè inutilement; que depuis 
fort peu de tems, ceſt-a-dire , depuis 
quejeroisvenu a la Jamaique en allanr 


_ aFillede Serrane ,il avoit paſſe a Port- 
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Royal un Vaiſſeau dont le Capitaine qui 


ctoit Anglois , quoique ſon équipage 
fut compoſè de diverſes Nations, s'etoit 
informè extraordinairement de tout ce 
qui regardoit ce malheureux Seigneur 
& quelques Anglois de ſa ſuite; & que 
ren ayant pù rien apprendre de certain, 
il avoit remis a la voile auſſi-töt, ſans 
s' expliquer autrement ſur le deſſein de 


{on voyage. 1 . 
Je ne crus pas pouvoir douter apres 

avoir entendu ce rècit, que ce ne fur 

Madame Lallin qui faiſoit chercher My- 


lord, moi, & toute notre malheureuſe 


famille. Je m'imaginai meme qu'elle 
croit dansle vaiſſeau dont on me parloir, 


& que ne nous trouvant point a la Ja- 


maique, elle auroit tournè apparem- 


ment vers lIſle de Cube pour tirer quel- 


qu'information du Gouverneur, dont 


elle n'ignoroit pas que Mylord Axminſ- 
ter avoir Epoule la fille. Je me hatai dans 
cette penſèe de quitter Port-Royal pour 
regagner promptement la Havane. Ce 
devoit Ctre pour moi un {ujet de joie 
infinie de revoir une Dame que javois 
de veritables raiſons d'eſtimer. Le tems 
me parut long dans cette eſperance. 
Enfin nous arrivames , & je trouvai que 
J<tois attendu ſur le rivage. Mais par 
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qui 2 le devinera-t-on ? par mon Frere 
Bridge & ſon ami Gelin. Leur vue me 
— une vive ſatisfaction. Je ne me 
ſouvins nullement de nos demeles paſles, 
& je fus encore plus cloigne de prevoit 
les maux qu'ils devoient me cauſer a 
Pavenir, Je me livrai au plaiſir de les voir 
& de les embraſſer. ö 3 

Ils éEtoient arrives huit 
moi , & stant fait connoitre a mon 
Epoute & au Gouverneur, ils en avoient 


ere traites avec beaucoup d'amitiè. IIs 


eurent le tems, en marchant vers la Vil- 
le, de me raconter la concluſion de leurs 
avantures. C'eroit un mélange de pei- 
nes & de plaiſirs, comme il arrive dans 
tous les evenemens qui dependent de la 
Fortune. Ils avoient decouverrt leur Iſle, 
cet objet de tant de recherches & de de- 
firs; mais ils n'avoient dũ ce bonheut 
qu'à un accident des plus funeſtes. Après 
avoir continue leurs courſes pendant 
pluſieurs mois depuis notre ſeparation , 


ils etoient retournes a Sainte-Helene, 


tant par le dè ſeſpoir de voir toutes leurs 
peines inutiles, que par la neceſlire 


de renouveller leurs proviſions quiils 


avoient eu le tems de conſumer. Ils 


avoient paſle Phiver dans le deſſein de 


ſe remetrrce en mer au printems. Lorſ- 
f 5 S iv | 
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qu ils commengoient a Sy preparer , ils 
virent un jour arriver dans le Port une 
barque de la Colonie avec un petit nom- 
bre d'habirans qui la conduiſoient. Leur 
Joie ètant egale a leur ſurptiſe, ils s em- 
preſſerent de leur parler & de leur faire 
toutes ſortes de careſſes, bien réſolus en 
meme tems de les obſerver avec tant de 
ſoin qu'il leur feroit impoſſible de ſe de- 
rober, & de cacher leur départ & leur 
route. Mais ils n'eurent beſoin pour cela 
ni d'adreſſe, ni de precautions. Ces mal- 
heureux habirans venoient volontaire- 
ment decouvrir leur demeure, leurs in- 
fortunes, & le beſoin qu'ils avoient de 
la charitè & du ſecours du Gouverneur. 
Une maladie contagieuſe qui s etoit re- 


pandue Vete d' auparavant dans la Colo- 


nie, en avoit -emporte la plus grande 
partie. A peine croit-iFechappe cent per- 
ſonnes. Ce triſte reſte n'avoit pas laille 
de ſe roidir contre la crainte & le dan- 
ger; ils avoient rendules derniers devoirs. 
à leurs Compagnons, & la force du mal 


getant rallentie au commencement de 


Phiver , ils avoient eſpere de pouvoir 
ſe rerablir peu- a· peu & reparer leurs per- 
tes. Cependant le mauvais erat de leurs 


tetres, qui éëtoient demeurees ſans cul- 


ture, Vair de tciſteſſe & de ſolitude qui 
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regnoit continuellement parmi eux s 
mille difticultes preſentes & des eraintes 
encore plus facheuſes pour Favenir , les 
avoient enfin portes unanimement 4 
ehercher du ſecours au dehors, & à ſou- 


haiter meme d' abandenner tout-à- fait 


FHabitation. Ce deſir s etoit fort aug 


mentè par la connoiſſance qu ils avojent 


acquiſe de la ſituation de leur Iſſe. Ceux 
qui ctoient les dé poſitaires de ce ſecret, 
avoient été obliges de le communiquer 
en mourant, & dans le trouble conrinuel 


que la preſence de la mort ne pouvoit 


manquer de cauſer à tout le monde. on 
navoit point gardè les meſures ordinai- 
res pour l empècher de ſe repandre. Tout 
ce qui reſtoit d' habitans en fut donc 
bientöt informe, & Pon vit arrwer à la 
fin, ce que la prudence des Anciens leur 
avoit fait apprehender dès Porigine de 
FErabliſſement, ceſt-a-dire , que la con- 
noiſſance du lieu fit naitre Penvie de le 
quitter. IN | 
Poureclaircir tout ce qu'on a putrouw- 
ver d' extraordinaire dans la deifctpiton 
que Jai faite de cette myſterieuſe Colo- 
nie, je dois rapporter ici ce que Jen ai 
vu moi-meme en retournant en Europe. 


La partie meridionale de l'Iſſe de Sainte= 


Helene eſt environnee de rachers, dont 


barques, ſi ceux qui les condui 
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les uns ſont d'une hauteur extraordinai- 
re & bordent ce core de 'Iſſe, comme 
autant de remparts; les autres ne paroiſ- 
ſant qua fleur d' eau, endefendent Fap- 
proche aux grands vaiſſeaux, & ne la 
permettent pas meme aux plus Fun 

ent ne 
connoiſſent parfaitement les detours & 
les paſſages. Ceſt ce qui a fait que cette 
core, qui d'ailleurs na rien d'agrèable en 
appatence, a etè négligèe long- tems par 


les habitans de Iſle. Cetoit d' abord des 


Portugais. Ils étoient en petit nombre, 


& ils n avoient qu'un tres-mediocre Eta- 
bliſſement dans la partie qui regarde le 
Nord. Mais ce qui eſt ſingulier, c'eſt que 


ces roches eſcarpees , qui bordent II ſle 


au Midi, renferment dans leur ſein une 


plaine qui n'a pas moins de cinq ou ſix 
lieues de longueur; & qui Fenvironnant 
auſſi bien du core de la terre que della 
mer, la der obent aux regards non- ſeu - 
lement de ceux quis approchent par mer 
en venant du Midi, mais de ceux meme 
qui habitent le corps de l'Iſſe, & auxquels 
il peut prendre envie d'en faire le tour. 
Ceux- ci, qui appercoivent les rochers 
qui ſontentreux & la plaine, s'imagi- 


nent qu ils ſont au bout de PIſle, & que 


c'eſt la mer qui ſe trouve de Vautre core, 


4 
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Les autres, au contraire, croyent que 
les rochers quiils appercoivent du core de 


la mer, bernent la partie de PIſle qui eſt 


connue & habiree. Ainſi de Fun & de 


Fautre cote,, ce ſont des rochers diffe- 


rens qu'on appercoit, au milieu deſquels 
eſt ſituèe la plaine dont je parle, & que 
leur hauteur eſcarpee fait prendre pour 
une meme maſſe, quoique le terrein 
qu'ils contiennent intérieurement ait 
plus de trois lieues de largeur. 

Cet eſpace de terte, ſi bien cache & 
defendu ſi heureuſemeut par la Nature, 
eſt le lieu meme on la Providence avoit 
conduit les Rochellois, & auquel Bridge 
donne dans ſa relation le nom de Vifle 
de la Colonie. On concoirt a prëſent 


comment les habitans de cette retraite 
paiſible y avoient pu paſſer tant d annèes 


{ans ètre connus de leurs voiſins, & ſans 
ſavoir eux- mèmes que leur demeure fai- 
ſoit partie dePFIfle de Sainte- Helene. Ce 
ſecret , apres avoir été decouvert par 


Drington, s ëtoit conſervè parmi un pe- 


tit nombre d' Anciens qui l'avoient gar- 
de religieuſement, juſqu'a ce que le de- 
ſordre cauſè par le mal contagieux avoir 
ſervi inſenſiblement a le faite reveler. 
Les habitans que la peſte avoit épar- 
gnes, ne purent ſavoir long- tems qu'ils 
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avoient d'autres hommes aupres deux, 
ſans ſouhaiter de lier avec eux quelque 
commerce; & dans Fembarras out ils ſe 
trouvoient par la mort de leurs Compa- 
gnons, Pennui ayant bien-tor fuccede 
a la ſatisfattion quiils avoient goittee 
pendant tant d'anneesdansleur ſolitude, 
ils pritent enfin le parti de faite avertir 
le Gouverneur de Sainte-Helene par 
leurs Depures, du beſoin quiils avoienr 
de ſon ſecours. 3 

Si le premier mouvement de mon fre- 
te & de ſes deux Amis les avoit portes à 
fe réèjouir ala vue de ces Députés, Ve- 
trange nouvelle de la ruine te la Colo- 
nie leur inſpira d'autres ſentimens. A 
peine oſerent- ils s informer ſi leurs Epou- 
ſes étoient du malheureux nombre de 
ceux qui avoient peri. Le tendre Bridge 
craignoit cet èclairciſſement comme lar- 
ret de ſa mort. Il ſe trouva neanmoins, 
par une favorable diſpoſition du Ciel, 
que la plus grande perte tomba fur celui 
qui ètoit le plus capable de la ſupporter. 
Je veux dire que Gelin fut le ſeul qui eũt 
perdu ſon Epouſe. Mon frere ſe fit re- 
peter cent fois que ſa chere Angelique 
etoit vivante, qu'il la reverroit , qu'il 
la poſſederoit librement, Jonhſton ſe li- 
via au meme plaiſir. Leur joie ne fur 
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troublee qu'en apprenant la mort de 
Madame Eliot, de Painee de ſes filles, & 
de quantité d'autres perſonnes qui leur 
etoiĩent cheres. Les trois jeunes Infide- 
les qui avoient trahi leurs Epouſes & 
leurs Compagnons, Etoient morts auſſi, 
Gelin fut d'abord affligè juſqu'au tranſ- 

ort: mais graces a ſon caractere, qui 
| rendoit auſli peu capable d'une longue 


douleur que d'une douleur moderee , il 


ſe conſola aſſez tõt pour empecher ſes 
amis.d'apprehender les ſuites de ſon-de- 

ſeſpoir. L'impatience de Bridge lui per- 
mit a peine d' attendre que les Députés 


euſſent fait leurs propoſitions au Gou- 


verneur. Il contribua beaucoup a les fai- 
re ecouter favorablement. Tout ce qu' ils 
demandoient leur fut accord. Une par- 
tie des habirans de Sainte-Helene ſe mit 
dans des barques pour les accompagner 
à leur retour, & la curioſitè porta le 
Gouverneur mème Ales ſuivre. Ils trou- 


verent encore dans les miſèrables reſtes 


de la Colonie, aſſez d'ordre & de tra- 
ces de Vancienne diſcipline, pour ne les 
voir qu'avec admiration, L'arrivee im- 
prevue de mon frere & de Johnſton 
combla de joie leurs Epoules. Il n'y 
avoit plus de Miniſtre, ni de farouches 
Auciens, qui puſſent s oppoſer à leur 
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bonheur. L'Amour, la Vertu & mème 
la Fortune s'unirent pour les recompen- 
ſer & leur faire oublier leurs peines. 
Heureux Epoux ! qui virent enfin leur 
tranqui:ite (oli dementetablie, pour du- 
rer {ans interruption juſqu'a la mort. 

Le Gouverneur ayant offert a rous 

les habitans de la Colonie de la faire 
tranſporter avec tous leurs biens dans 
autre partie de lIſle, pour ne compoſer 
qu'un mEme corps avec ceux qui ètoient 
fous ſoa Gouvernement, ils y conſenti- 
rent, & l'on travailla auſſi- tõt a ce chan- 


gement. Ils partagerent avec egalire Far- 


gent qui etoit en depot dans le magaſin. 
Ce trèſor toit ſi conſiderable, que cha- 
cun eut de quoi mener une vie douce & 
commode. Cependant ils firent reflexion, 
queetant Proteſtans, il leur ſeroit peut- 
etre difficile de vivre long-tems en paix 
avec les Portugais, qui ſont, comme on 
fait, le Peuple le plus intolerant de la 
Communion Romaine. Une ſage pre- 
voyance de ce qu'ils avoient a craindre 
pour Favenir, les porta a prier le Gou- 
verneur de leur accorder a quelque diſ- 


tance de ſon Habitation, un endroit. 


commode pour en former eux-memes 


une nouvelle. Ilss engagerent à le recon- | 


noitre pour leur Chef, a condition qu'il 
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les laifsar libres dans Vexercice de leur 


Religion, & qu'il leur accordat tous les 
privileges des autres habitans de IIſle. 
Cet accord fut conclu de part & d' autre 
avec un ſerment ſolemnel. Quelques An- 
glois qui ctoient mèlés avec les Portu- 
gais, s unirenta leurs Compatriotes pour 
jetter les fondemens d'une nouvelle Vil- 
le. Elle prit en peu de tems une forme 
reguliere, & elle Feſt depuis augmentee - 
conliderablement par la jonction dun 
grand nombre d' Anglois & de Francois 
refugies. Mon frere y fixa {a demeure 
avec ſes deux amis. Ils y paſſerent plus 
d'un an, pour ſe remettre de leurs fati- 
gues, & s accoutumer tranquillement a 
leur bonne fortune. Mais excellent na- 
turel de mon cher frere ne lui permit pas 


d'oublier tout- à- fait que jetois moins 


heureux que lui. L' tat où il m'avoit laiſ- 
ſe a la Havane revenoit ſans ceſſe a fa 
mcmoire, & troubloir {on repos. Si l'in-, 
rerer de ſon Epouſe & celui de ſon pro- 
pre bonheur lui avoir fait negliger le 
mien, dans un tems od il ctoit en effet 


auſſi à plaindre que moi, il revint natu- 


rellement à ſentir que j etois ſon frere, & 
que javois quelque droit a ſon ſecours. 
Ayant communique a Gelin la rèſolu- 


tion od il ètoit de me chercher, ou du 
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moins dallerjuſqu'alIfle de Cube paur 
s'informer de ce que ſ<tois devenu, il 
Tengageaa ſe faire le compagnon de ſon 
voyage. II pria Jonhſton de ſe charger 
pendant fon, abſence du ſain de Pan 


Epouſe & de ſa Fille, & montant (ur le 


meme vaiſſeau dont ils ètoit ſervi ſi long- 

tems dans ſes courſes, il ſe rendit droit 

à la Jamaique, & de-la a la Havane. 
Si (a preſence m'avoit penetre de joie, 


ſon recit excita ma plus vive reconnoiſ- 


ſance. Non- ſeulement je retrouvois une 
perſonne de mon ſang ; moi qui erois 
accoutume a me regarder comme une 
branche derachee & ſans racine , qui ne 
eenoita rien ſur la terre, du moins par les 
liens de la nature; mais F acquerois, ſans 
my. ètre attendu, ce que je defirois avec 
tant Cardeur,& ce que je venois de cher- 
cher inutilement a Serane, un ami, un 
compaynon de fortune, un temoin de 
ma conduite & de mes ſentimens, un 
confident de mes plaiſirs & de mes pei- 
nes. Je lui marquai toute la ſatisfaction 
que ces deux penſèes devoient minſpi- 
rer. Vous ne me quirterez plus, lui dis- 
je en le ſetrant tendrement, ou ſi quel- 
qus neceſlire vous appelle ailleurs, vous 


ouffrirez' que je vous y accompagne. 


Vous eres mon frere , mais je ſens que 
x vou? 


vous m'allez erre encore quelque choſe 
de plus precieux & de plus tendre, vous 
ſerez mon cher & fidele ami. La fortune 
me traitera comme illui-plaira, mais elle 
n'a rien que f apprehende, ſielle me laiſſe 
a preſent tout ce que je poſſede. En effet, 
mon cœur etoĩt ſi content & mon imagi- 
nation (1 agreablement remplie, que je 
dois compter ce moment pour un des 
plus tranquiles & des plus heureux de ma 
vie. En un inſtant d' attention, je rèunis 
dans le meme point de vue toutes les cir- 
conſtanees de mon bonheur, & je m' at- 
tachai avec complaifance à les conlide- 
rer. Pavois mon aimable frere dans mes 
bras, Fallots me retrouver dans ceux de 
mon ępoufe; les ſouvenirs les plus affli- 
geans du paſſè ne pouvoient revenir con- 
ite emotion dun plaifirſrvif&fiprefenr. 
Il n'y manquoit que d'avoir ma belle- 
ſceur à la Havane; nom ſeulement pour 
la ſatisfaction que j attendois de ſa pre- 


ſenee; mais parce que je prèvoyois que 


mon frere s ennuyeroit bienror de vivre 
fans elle, & qu'il ſe'hareroir de nous 
quitter pour retourner a Sainte-Helene. 
Cette reffexion me porta a lui propoſer 


de faire partir ſur le champ quelque per- 


ſonne de confiance ſur le vaiſſeau qui 


m'avoit apportè. Ilm eut pas de peine à 
Tonie III. D 
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ſe laiſſer perſuader de changer de de- 


meure, & de s etablir avec nous a la 


Havane, mais je ne pus l'engager à le 
repoler ſur un autre du ſoin dy amener 
ſon Epouſe. Il me remoigna qu'il etoit 
abſolumentreſolu de ſe remertre en mer 
quelques jours apres, & daller cher- 
cher lui-mème ſa famille a Sainte-He- 
lene. | ES 
Fanny avoit été charmee de le voir. 
Elle le fur encore plus de Peſperance 
d'avoir bien-ror ma belle- ſœur aupres 
delle. Cependant je formai un deſlein 
qui Paffligea. Ce fut d'accompagner 
Bridge dans ſon voyage. L'habitude on 
J eroisdevoyager & de traverſer les mers, 
me faiſoit compter la diſtance des lieux 
our rien. Mon épouſe etoit en süretè a 
. Havane. Quelques mois d' abſence ne 
pouvoient ſervir qu'a nous faire trouver 
de nouvelles douceurs a nous revoir. 
Faits comme nous ſommes, nous avons 
beſoin quelquefois de ce prẽſervatif con- 
tre le refroidiflement de l'amour. J'avois 
fait cette reflexion pluſieurs fois. Le fond 
des ſentimens ne s' teint jamais dans un 
cœur naturel ement tendre & conſtant; 
mais la familiaritè avec ce qu'on aime, 
& Phabitude continuelle de ſe voir, fait 
perdre tot ou tard a amour quelque 
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choſe de fa vivacite. Un peu d'art Pem- 
pèche de s endormir; & ce ſecours, qu un 
homme qui penſe peut tirer de ſon eſ- 
prit pour nourrir ſes ſentimens, le rend 
plus capable que le commun des hommes 
d'un peu d' expèrience dans ce raiſonne- |! 
ment, elle ne m'ëtoit pas venue de la i 
moindre diminution de ma tendreſle 
pour Fanny: mais j'avois remarquè que 
ces petits menagemens , que Jappeile 


« art dans un Amantqui raiſonne, avoient 
5 ſervi plus d'une fois a redoubler ſon ar- 
1 deur & la mienne; & je concluois que 
r ce qui pouvoit cauſer quelque augmen- 
u tation dans une paſſion telle que fa no= 
8, tre, devoit ètre capable a plus forte rai- 
x ſon de Fempecher de s affoiblir. 

A II narrivoit ſouvent, par exemple, 
ie de paſſer la plus grande partie du jour au 
er milieu de mes livres, & de n'admettre 
ir, perſonne dans cette ſolitude. L'image de 
ns Fanny me revenoit alors cent fois. Pau- 
\n- rois {ouhaite d'erre aupres delle. I me 
ois N quelque 15 pour ètre dans 
nd une ſituation tranquile. J'obrenois ſur 


un | moi neanmoins de me faire cette vio- 
nt; | lence, Mais lorſquejavoisrempli le tems 
ne, | quejem'etois propoſè de paſſer al erude, 
fair je retournois aelle avec tous les empreſ- 
que | femens de amour, & je trouvois un 

f j- 
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goitt plus delicieux que jamais a la ca- 
reſſer & a l'entretenir. Elle ne me cachoit 
point qu'elle eprouvoir la meme choſe: 
Jappercevois moi mème ce renouvelle- 
ment. Elle ſe plaignoit avec une grace 
charmante, de la durete que j; avois de 
m'eloigner delle, pour m'enfevelir dans. 
mon cabinet. L'ennui qu'elle ſentoit 
hors de ma preſence, lui fit deſiter d etre 
avec moi dans les tems meme que j etois 
relolu d' employer toujours aux occupa- 
tions de Fe ſprit. Je ſerai dans votrecham- 
bre, me dit- elle, je ne vous cauſerat 
pas le moindre trouble; j'y ſerai tran- 
uile, occupèe à lire un bon Hvre, ou a 
faire quelque petit ouvrage de main. 
Jy confentis : mais je mapperęus bien- 
tor que fa preſence n toit point compa- 
tible avec Tapplication que demande 
Fetude. Au moindre mouvement qu'elle 
faiſoit, mes yeux le rournojent comme 
naturellement vers elle. Elle demeuroit 
fans parler; mais un regard, un ſourire, 
me cauſoit plus de derangement & de 
diſtraftion , que mauroit fait le bruit 
d'une compagnie nombreuſe. Quel- 
que fois je n'ctois pas le maitre de de- 
meurer aſſis ſur ma chaiſe, & d'arrèter 
le mouvement qui me portoit a m'aller 
placer auptès de la ſienne. Elle en paroib 
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ſoit penetree de joie, & elle me repro- 


choir en riant cet excès de foibleſſe, qui 
deshonoroir , diſoir-elle , la Philoſophie. 
Le reſte du tems ſe paſſoit enſuite en 
tendreſſes & en badinage. 
Dans le fond, je ne puis reflechir ſé- 
rieuſement ſur ce mèlange bizarre d' oc- 
cupations graves & badines, ſans en reſ- 


ſentir quelque honte. L'objet de mes 


etudes ctoit ſi ſerieux, qu'il m<eritoir-d'e- 
tre reſpectè, meme par l'amour. Je priat 


inſtamment Fanny de demeurer deſor- | 


mais dans ſon appartement, & de me 
laiſſer ſuivre mon premier ordre de con- 
duite. Elle ne me Faccorda qu avec pei- 
ne. Son dèdemmagement fut de venir de 
tems en tems dans mon cabinet, od elle 
me promettoit en entrant de ne demeu- 
rer qu'un inſtant. Mais elle s y oublioit 
des heures entieres, ſoit a s amuſer au- 
tour de moi avec mes papiers & mes 
Livres. Eufin j eus aſſez de force pour lui 


dire un jour, que je voulois abſolument 


etre tranquile, & quelle me chagrinoit 
de me troubler fi ſouvent. Je ne ſais It 
mon air fut aſſez ſèrieux pour lui faire 
croire que-Jetois effectivement. mal ſa- 


tisfair, mais ayant continue ma lectuse 


fans lui parler davantage, elle ſortic de 


ma chambte en ſilence, pour ſe retite: 


n 
dans la ſienne. Je ne fis attention qu'un 
mome IT APIS, a la maniere dont elle 
etoit ſortie. Jen eus de Finquietude; & 
la connoiſſant extremement ſenſible, je 
me harai daller chez elle pour adoucir 
ce qu'il y avoit eu dettop dur dans mon 
expreſſion. Je la trouvai aſſiſe, la rete 
appuyee ſur ſa main, & les yeux tout en 
Ppleurs. Elle s efforga de prendre une au- 
tre contenance en m'appercevant; mais 


Iorſqueje lui eus explique que c'eroit la 


crainte de Pavoir offenſèe qui m'ame- 
Noir, elle ne pit arrerer ſes larmes qui 
recommencerent à couler avec abon- 
dance. Je la preſſai de m'apprendre ce 
qui pouvoit Femouvoir juſqu à ce point. 
Ce ne fut quapres de longues inſtances 
qu'elle ouvrit la bouche en baiſſant les 
yeux, youu ſe plaindre de que j'etois 
rout-a-fait change pour elle, & de ce 
que je aimois f peu, que je trouvois 
plus de plaifir dans un livre que dans ſa 
preſence & (on entretien. Elle ajouta, 


qu'elle ne reconnoiſſoĩt que trop qu'en 


perdant fon pere elle avoir perdu le prin- 
cipal lien qui m' attachoit a elle, & que 
ft je la traitois avec cette durete, je la 
rendrois la plus malheureuſe de toutes 
les femmes. 5 
Quoique je ne me ſentiſſe point aſſeꝝ 
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coupable pour meriter des reproches ſi 

amers, ie nexaminai point s'ils ètoient 
juſtes, & je m'efforgai de la conſoler par 


les plus rendres aſſurances d'amour & de 


fidelire. Nous fimes la paix. Loin de lui 
ſavoir mauvais gre de cette querelle, 


& den prendre ſujet d' eſtimer moins ſon 
caractere, je Texpliquai comme Peftet 


d'une extreme delicateſle de ſentimens, 
qui ne devoit ſervir qu à me la rendre 
plus chere, & à me la faire trouver plus 
aimable. Jem'accuſai meme d' avoir mal 
concu juſqualors un des principaux de- 
voirs de la vertu & de la ſageſſe. Le but 
de mes études devoit etre , non- ſeule- 


ment de travailler a mon bonheur & à 


ma perfection, mais de me rendre utile, 


autant qu'il m toit poſſible, au bonheur 


des autres; car ces deux obligations tou- 
chent preſque ègalement un homme rai- 
ſonnable & vertueux, qui ſent qu'il eſt 
fait pour la ſociètè, & qui ſe doit par 
conſequent aux autres preſqu' autant 
qua lui- meme. Or, quelle errange fruit 
me propolois-je dans mes études, fi Fap- 
plication meme que jy apportois, pro- 


duiſoit un effet tout oppole à celui que 


la raiſon devoit me faire deſirer? Peru. 
die, diſois· je, pour me former Al huma- 
nite, a la douceur, a la complaiſance; 
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& le travail par lequel je crois tendre à 
ce but, men carte lui-meme , & me fait 
eommettre ce qu'il doit {ervir a me faire 
eviter. Il choque mon epoule; il me 
rend diſtrair, farouche, dur & meme 
groſſier, puiſque p; ai ere capable de la 
traiter ſi bruſquement quꝰ elle en eſt rou- 


che juſqu aux larmes. Je ne ſuis donc 


point dans la voie qui conduit à la fa- 


geſſe & à la vertu; ou plutor, jy ſuis, 


mais y marche mal. Je reſſemble a un 
homme qui chercheroit a, plaire, & qui 
faute d'art & de menagement dans ſes 


foins & es ſervices, ne reuflicoir qu'à 


les rendre importuns : il parviendroit 
ainſi a fe faire hair par les moyens qui 
fervent a' faire aimer, 

Mais, independammenr de ce motif, 
qui n*etoir tire que des idees del ordre, 


& qui n'agiſſoit, ſi j oſe ainſi parler, que 


fur ma raiſon, je HNavois qu'a ſuivre le 
mouvement de mon cœur, pour ine por- 
ter à tout ce qui pouvoit plaire à ma che- 
te Epouſe. Je reglat mes erudes , & la 


_ three de ma ſolitude, de concert avec 
eſle: y mis les bor nes qu'elle deſira; & 


une des principales conditions auxquel- 
les il fallut confentir, fut qu'elle auroit 
la liberté d'entrer a toutes les heures 
dans mon cabinet & de me faire meèler 

un 
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un peu d'amour dans mes occupations 
les plus ſerieuſes, Elle en abuſa; car telle 
etoit encore la force de ſa paſhon:, 
qu'elle ne pouvoit etre contente un mo- 
ment loin de moi. Je ne cacherai point 
que ma foibleſſe eroit'egale pour elle. 
Je ne Favois jamais vue ſi charmante. 
On a dit comprendre que les premieres 
annees de notre mariaze elle étoit dans 
Page le plus proche de l'enfance; ſes 
charmes etotent encore naiflans. Mais 
elle entroit alors dans certe fleur de jeu- 
neſſe, ou il ne manque rien a la perfec- 
tion de la beaure. Ajoutez, que les fa- 
tigues qu'elle avoit efſuyces en Améri- 
que Vavoient extrèẽmement changee , 
& quelerepos od elle vivoit ala Havane 
lui rendoit un air d'embonpoint qui re- 
levoit toutes ſes graces. Je Vaimois donc 
avec plus d'ardeur que jamais. Chere 
Fanny ! Helas! je Paimois plus que moi- 
meme. Pourquoi rougirois- je d'une 
paſſion fi juſte, & autoriſee de toutes 
fagons par le devoir? Er comment rèuſ- 
ſirois- je d'ailleuis a exprimer Fexces de 
mon infortune, ſi je ne confeſſois ici 
celui de mon amour, © © 

Cependant, comme je veillois tou- 

jours aſſez ſur moi- mème pour conſet- 

ver de la modèration dans mes deſirs, 
Tome III. „ 
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je ne me livrois pas aux ſentimens de ma 
tendreſſe preſente avec ſi peu de meſu- 
res, que je ne portaſſe ſouvent mes ré- 
flexions ſur Vavenir. Le cœur de Fanny 
Etoit tel que je le deſirois; il falloit, 
pour le bonheur du mien, qu'il le fur 
toujours. Cetoit dans cette vue que je 
meditois ſouvent ſur la nature de nos 
inclinations & de nos attachemens , & 
que mettant mon propre cœur a toutes 
les cpreuves , je tachois de demeler ce 
qui ctoit capable daffoiblir ou d'aug- 
menter ſes ſentimens. Je ne faiſois point 


de decouveite, que je ne vèrifiaſſe auſſi- 


ror par Fexperience. Sans avertir Fanny 
de mon deſſein, j'eſſayois ſur elle, en 


quelque ſorte, Pefficacitè de mes reme- 


des; ſemblable a un Medecin qui feroit 
ſon erude continuelle de la ſantè d'une 
perſonne qu'il aime, & qui ſaus atten- 


dre le tems de la maladie, S attacheroit à 


penetrer le fond de fon temperament, 
à dècouvrir de quel core il peuts'altèrer, 
a lui preparer les potions les plus ſalu- 
taires, & alui en preſenter quelquefois 
un leger eſſai, ſoit pour s aſſurer ſeule- 


ment de effet qu elles peuvent produire 


au beſoin, ſoit dans Felperance qu'elles 
previendroit la naiſſance du mal, ce qui 
eſt encore mieux que de les reſerver 
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pour le guecir, J'employois ainſi toute 


mon attention & mon adreſſe à chercher 
ce qui pouvoit fixer amour dans le 
cœur de Fanny. De petites abſences me- 
nagees avec art, m'avoient deja. paru 
d'un ſecours admirabie. Jen avoiseprou- 
ve plus dune fois effet, meme avant 
mon voyage de Serrane & Parrivee de 
mon Frere. Quoiqu'il ne m'en courar 
gueres moins qu'a mon Epouſe pour me 
reſoudre a ces ſeparations volontaires, 
jctois determine par la raiſon , & ſou- 
renu par Feſpoir-d'un redoublement d'a- 
mour & de plaiſir, ſur lequel je comp- 
tois à mon retour, MAES 

Je perſiſtai donc dans lareſolution de 
partir avec Bridge & Gelin pour Sainte- 
Helene. Ils paſſerent environ fix ſemai- 
nes a la Havane, au bout deſquelle; 
nous montames ſur le vaiſleau qui leur 
appartenoit. J'avois eu ſoin de le faire 
mettre en ſi bon erat, qu'il n'y en avoir 

oint qui valũt mieux dans le Port. Sur 
ae nous relachames ala Jamaique, 
uniquement pour apprendre quelque 
nouvelle de PEurope. Il: y Etoic arrive 
tout recemment un vaiſſeau parti de 
Londres. Je parlai au Capitaine. Silne 
m' apprit rien de fort intEreſlant tous 
chantl Angleterre, il m'entretiat du ſus 
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jet de ſon voyage, & en m 'apprenant 
qu il devoir faire voile au premier jour 
ala Virginie, il me fit naitre un deſſein 
que je dois regarder comme Fepoque du 
plus horrible de tous mes malheurs. Je 
nemanquai point de m' informer d' abord 
sil iroit juſqu'à Powathan. Il me dit que 
c'etoit le terme de ſa route. Je le priai 
inſtamment de demander des nouvelles 
d'une Dame Francoiſe , nommèe Mada- 
me Lallin; & „il la trouvoit dans cette 
Ville, de fuf dire que je faiſois ma de- 
meure dans I'Ifle de Cube, chez le Gou- 


verneur de la Havane, & que je Pinvi- 


tois a profiter'de la premiere occaſion 
qui $offricoit pour m'y venir joindre, 
Non- ſeulement il ſe chargea volontiers 
de cette commiſſion; mais il a outa, 
qu il pourroir lui meme rendre ſervice 
à ce: te Dame, en la tranſportant od je 
ſouhaitois de la voir. Son Vaiſſeau eroit 
marchand. Il &etoir dé fait Ala Jamaique 
d'une partie de fa cargaiſon, & les mar- 
chandiſes qu'il apportoit d' Europe n'e- 
tant que pour Pufage de notre Nation, 
il ſe propoſoit de vendre le reſte dans 
nos Colonies du Nord. De- là ſon deſſein 
Etoit de revenir , charge de denrèes du 


Pais, dans le Go 175 du Mexique, pour 


les debiter aux E pagnols; & de prendre 


— 


0 


e cy uno 


vt Ma, CLZVIIAN D. 3 


d' eux- de nouvelles marchandiſes qu' il 


devoit porter en Europe. Cet arrange- 
ment etoir ſi favorable pour Madame 
Lallin, que je ne doutai point qu'elle ne 
put ètte a la Havane, meme avant mon 
retour de Sainte-Helene. En reflèchiſſant 
ſur les facilitès de ſon voyage, il me 
vint a Veſprit d'accompagner moi mèé- 
me le Capitaine juſqu'a Powhatan. Je 
devois aſſez de reconnoiflance a Mada- 
me Lallin , pour lui faire cette civilite. 
Bridge & Gelin ne pouvoient Soffenſer 
que je les abandonnaſſe pour remplir un 


devoir fi juſte. Ma compagnie ne leur 


etoit d aucun ſecours, & notre ſepara- 
tion ne changeoit rien a la promeſie 
qu'ils m'avoient faite de revenir a la 
Havane. Je leur propoſai mon deſſein. 
Ils le trouverent juſte, & ils ne marque- 
rent point dautre peine en me quittant, 
que celle qu'ils allojent ſentir de mon 
abſence. Enfin que dirai qe pour juſtifier 

ce funeſte voyage ? Si tous les Evene- 
mens ſont conduits par la Providence, 
de ſorte qu'il n' arrive rien que par ſa 
direction & par ſon ordre, dois-je don- 
ner a mon entrepriſe une autre cauſe 
que ſa volonte; & ne dois-je point re- 
connoitre.qu'il n'y avoit ni reflexion, 
ni prudence qui puſſent me faire eviter 
ce qu'elle avoir rèſolu? Eij 
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Je quittai mes Amis, apres ëtre con- 
venus avec eux du tems auquel ils rache- 
roient de me rejoindre. Je comptois que 
mon retour ſeroit infailliblement plus 
prompt que le leur. Je me mis en mer 
avec joie, me faiſant un plaiſir extreme 


de la ſurpriſe agreableqne jallois cauſer 


a Madame Lallin. Mes aveugles deſirs 
tendoient ainſi à ma perte, car je ne 
faiſois plus un pas qui ne m'approchàt 
du precipice: J allois moi mème allumer 
le feu qui devoit me conſumer, & cauſer 
avec ma ruine, celle de mon Epouſe, de 
mes Amis, & de tout ce qui m'éëtoit 
cher. Que je devrois hair Madame Lal- 
lin! horrible Furie, dont je devrois dé- 
teſter juſqu'au ſouvenir ! C'eſt- elle qui 
ma perdu. Sans elle, ne ſerois- je pas 


heureux : Ma fortune n'avoit-elle pas 


repris une face riante & tranquille? 
Avois- je quelqu' autre raiſon de crain- 
dre qu'elle put changer 2 Helas ! y etois 
ſi ſatisfait de ma condition, que je com- 
mengois à perdre le ſouvenir de mes in- 
fortunes paſlees; je ne les voyois deja 


plus que dans Feloignement , lorſqu'un - 


tiſon fatal de haine & de diſcorde vint 
rallumer des flammes preſqu' é teintes, 
rouvrir dans mon ame les ſources de la 
douleur, & joindre a mes anciennes 
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bleſſures des coups ſi terribles & ſi im- 
prevus, qu' ils ont mis dans le meme dan- 
ger, mon honneur, ma vie & ma raiſon. 
Cependant , en accuſant cette Dame de 
tous mes maux, je dois confeſſer qu'elle 
wen fut qu innocemment la cauſe. En 
quelqu'endroit du Monde que ſon de- 
ſeſpoir & ſon mauvais ſort Vaient con- 
duite, je lui dois cette juſtice. Elle etoit 
bonne, douce, obligeante, artachee a 
ma famille, amie de la paix, & inca- 
pable de contribuer volontairement aux 


malheurs qu'elle ma cauſes. Elle m'a 


perdu ſans le vouloir. Mais ſon innocen- 
ce ne met point de changement dans 
ma'mifere! - WA 0h 

Le vent wayant pas ceſſé de nous 


etre favorable juſqu'à Pentree de la Ri- 


viere de Powhatan, nous arrivames heu- 
reuſement dans cette Ville. Yappris du 
premier venu que Madame Lallin y etoir 
toujours, & qu'elle y avoir. vecu juſ- 
qu' alors fort honorablement. Je me fis 


conduire ſur le champ a ſa maiſon. Mon 


arrivèe lui cauſa une des plus grandes 

joies qu'elle et jamais reſſenties. Fe ne 

lui en marquai pas moins de la revoir, 

& j augmentai beaucoup ſa ſa:is faction, 

en l'aſſurant que Ceroir uniquement 

pour amour d'elle que j avois entrepris 
22 E iv 
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le voyage. Elle accepra avec empreſſe- 
ment afile que je lui offris dans VIfle de 
Cube aupres de mon Epouſe; & elle 
me pria de la regarder, apres Fanny, 
comme la perſonne du monde qui auroi: 
toujours le plus d affection pour moi, & 
qui tàcheroit le plus ſincèrement de ſe 


conſerver la mienne. Elle me fit un long 


recit de ſes avantures, qui étoient aſſez 
touchantes pour intereſſer beaucoup ma 
compaſſion. Le Capitaine Will avoit mis 
le comble a la — 

Fepouler ; ou pluror en lui faiſant rece- 
voir malgre elle, du Miniſtre de ſon 


Vaiſſeau, une benediQtion vaine & ſans 


effet, puiſqu' elle eroit forcèe, & que ni 
car eſſes, ni menacesn'avoient pd enga · 


ger cette malheureuſe Dame à y conſen- 


tir. Lui meme n'avoit jamais eu deſſe in 
de regarder cet engagement comme un 
mariage legitime. Il avoit voulu mena- 
ger {a réẽputation, en donnant un voile 
honnete a ſon infamie, & prevenir non- 


ſeulement la honte, mais te chartiment. _ 
meme qu'il pouvoit craindre pour une 
action de cette violence, lorſqu'il ſeroĩt 
de retour en Angleterre. Etant le maitre 


abſolu dans fon vaiſſeau, il avoir fait ſu- 
bir enſuite a Madame Lallin toutes les 


loix que ſa paſſion Payoit porte à lui im- 


ie, enl'obligeant à 
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poſer. Il Pavoit conduite ala JIamaique, 
& dans la Virginie; & $'il Vavoit tou- 
jours trairee honnètement, Cavoit été 
moins ſur le pied d'une Epouſe, que 
d'une Maitreſſe dont il eroyoit s etre ac- 
quis le pouvoir de diſpoſer. Pour elle, 
qui gemiſſoir ſans ceſſe de Feſclavage od 
elle etoir derenue , il ne s toĩt pas pre- 
ſentè d' occ aſion de fuir, dont elle neut 
tachè de profiter; mais ſes efforts avoient 
_er6 inutiles, rant que le Capitaine avoir 


eu aſſez d'amour pour veiller ſur elle 
avec une continuelle attention. Enfin 


lor ſqu'il commenca a ſerèfroidir, & que 

e e à retourner en Europe, il ſou- 
E peut- tre d' etre defairt delle & de 
la laiſſer en Amerique, elle Sappergur 
qu'elle eroit moins obſervee. Will eroit 
alors reveuu ala Jamaique, od il devoit 
laiſſer une partie de ſes Troupes. 11 lut 
avoit accord la liberté de ſortir du vaiſ- 
ſeau, pour prendte quelques jours de 
repos a Port- Royal. Elle fit la confiden- 
ce de ſes peines a un honnere homme, 
qui lui promit de faciliter ſa fuite, & qui 
trouva en effet le moyen de la faire em- 
barquer ſecrettement dans un vaiſſeau 
qui partoit pour Lucayoneque. Ce ne fut 
qu'apres diverſes avantures, & un nom- 


bre infini de peines qu'elle gagna la Vir- 
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inie, où elle eſperoit de trouver My- 
. Axminſter , & moi peut-erre avec 
lui. Ayant conſerve les ſommes d' argent 
quelle avoit apportèes de France, il ne 
lui manqua rien pour mener une vie 
douce a Powhatan, & elle sy mit en {i 
bonne reputation par ſon honnerete & 
{a ſageſſe, qu'elle inſpira aſlez deſtime 
pour elle à quelques Anglois des plus 
conliderables de cette Ville, pour leur 
faire naitre l'envie de epouler. 
Elle fut fi ſarisfaire de ce que pavois 


entrepris pour elle, & de Fe{perance que 


je lui donnois de vivre tranquillement 
dans ma famille, od elle ſe promettoit 
beaucoup de douceur dans la compa- 
gnie de mon Epouſe, qu'elle marqua 
une impatience extrèẽme de quitter 
Powhatan. Les affaires du Capitaine ne 
nous arreterent pas plus de quinze jours. 
Nous partimes avec un bon vent. J'eus 
le plaiſir, en quittant cette Ville, de 
voir tout ce qu'il y- avoit d'honnètes 
gens marquer a ma compagne le regret 
qu'ils avoient de ſon depart , & la com- 
bler des remoignages de leur eſtime. 
Sur la route, je trouvai dans les en- 
tretiens continuels que j eus avec elle, 
que ſon eſprit & lon cœur n' avoient rien 
perdu par Vinfortune. Il me parut au 
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contraire que ſes chagrins avoient forti- 
he la raiſon, & je len eſtimai da vantage, 
d'avoir {gu tirer un ſi excellent fruit de 
Tadverſitè. Elle penſoit juſte, elle s'ex- 
primoit avec grace, & tout ce qu'elle di- 
ſoit avoit quelque choſe de reffèchi, qui 
flattoit exttèẽmement le penchant que j a- 
vois moi mème a mediter. Je ne lui ca- 
chai point, la ſatisſaction que j; avois de 
la trouver dans un fi bon goũt. Je gagne 
bien plus que vous, lui dis-je, a vous 
avoir rencontrèe. Vous allez ſervir au 


bonheur de ma vie. Ce que Jai cru vous 


de voir par reconnoiſſance, je vais le faire 
a preſent par un motif d'interer & de 
propre utilite. Votre converſation ſera 


pour moi une eſpece charmante d'Eru- 


de, dont je ſuis sur de recueillir plus de 
fruit que de mes livres. Je lui appris la- 
deſſus que j attendois a la Havane mon 
frere Bridge, dont le caractere avoit 
beaucoup de reſſemblance avec le notre. 
Quelle douceur, continuai- je, ne trou- 
verons- nous pas dans la maniere dont 
nous allons vivre? Notre vie ſera toute 
compoſèe de raiſon. Nous en paſſerons 
une partie a lire, une autre a nous com- 
muniquer nos reflexions. Mon Epoule 
eile-meme weſt point incapable d'en-. 
trer dans ce projet. Il ne nous manquera 
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rien pour ètre heureux; car, ajoutai- je, 
il n'y a plus dapparence que nous ayons 
rien a demeèler delormais avec la fortu- 
ne. Notre condition eſt fixee. Je ne vois 
plus par quel endroit nous pourrions 
apprehender (es coups. Tel étoit mon 


aveuglement ſur le plus grand peril dont 


jeuſle jamais EE menace. J'y touchois, 
ſans le moindre preſſentiment qui put 
m'en avertir ; & tout ſervit a me confir- 


mer long-rems dans la plus malheureuſe 
de toutes les erreurs. RY 5 

Nous arrivames a la Havane ; quel- 
ques ordres que jeus a donner pour le 
fſervice du Capitaine qui nous avoir 
amenes, m'ayant retenu long-tems dans 
le Port, le bruit de mon retour fur fi 


prompt a ſe repandre, que mon Epouſe 
en fut aſſez tor informee pour venir au- 


devant de moi avec Dom Pedro d'Ar- 


pez. Je fus ſurpris de voir paroitre le 
carroſſe du Gouverneur, & me dou- 
tant qu'il y ᷑toit avee Fanny, ; offris la 


main à Madame Lallin pour nous avan- 


cer enſemble. Fanny la prit d abord pour 


ma belle- ſœur, avec laquelle elle s ima- 


ginoit que ; arrivois de Sainte Helene. 


Mais je m' expliquai auſſi- tõt, & je lui 


appris que ceroit cette meme Dame qui 


m'avoit écrit chez les Abaquis , qui Eroit 
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partie de France avec moi, qui m'avoit 
donnè dans mille occaſions des marques 
d' amitiè & de generolie ; enfin que c'e- 
toit Madame Lallin, & que je la lui of- 
frois comme une Amie & une Compa- 
gne, dont elle gouteroit bientor Pet- 
prit & le mérite Je continuai- a lui ta- 
conter en peu de mots par quel hazard 
j avois eu Poccaſion d' aller moi- meme a 
Powhatan , pour offrir a cette Dame 
une retraite auprès de nous, ſuivant le 
projet qui Pavoit amené en Amerique, 
C'eſt une autre Madame Riding, ajou- 
tai-je, que je vous prelente, & que je 
vous prie de recevoir avec amitiè. 

Si l'on ſe rappelle tout ce que j'ai rap- 
porte dans plus d'une occaſion, du ca- 
ractère de Fanny & de cette delicatefle 
inquicte qui la portoit naturellement a 
la jalouſie, on entrera ſans peine dans 
le ſens de tout ce qui me reſte a raconter, 
Qu'on ſe ſouvienne de cette profonde 
triſteſſe dans laquelle elle s toit comme 
obſtinèe chez les Abaquis; de ces allar- 
mes qu'elle n'avoit pu cacher, meme 
dans les premiers jours de notre engage- 
ment; de ſes diſtractions, de ſes pleurs 
memes & de ſes ſoupirs: & quiconque 
lira cette funeſte partie de mon Hiſtoi- 
re, ſera bien mieux inſtruit de la cauſe 


* 


62 : He 0:1 kl | 
de mon malheur, que je ne Fetois moi- di 
meme au tems qu'il m'eſt arrive. Qui le M 
comprendroit, ſans cette clef 2 Mais de 
apres le ſoin que j'ai pris de preparer de le 
ſiloin mes Lecteurs a ce rècit, ils ne trou- ſo 
veront rien d'obſcur dans les tencbres qt 
ou ils me verront marcher. Ils jouiront en 
clairement du ſpectacle de mes peines. La 
Helas! que n'avois- je alors pour les éèvi- al 
- ter, les lumieres que je donne ici pour tr. 
les faire entendre! e 90 : 
'Eloigne comme j'crois de toute om- Pa 
bre de defiance, je n'obſervai pas meme m 
de quel air mon epoule ecoutoit mon m 
diſcouts ; je n'etois occupè que du plai- de 
{ir de la revoir, & de lui procurer une Q 
amie, Cependant, fi jy euſſe fait ré- pz 
flexion des ce premier moment, j'aurois ql 
pu decouvrir, comme je Pai ſcu trop de 
certainement dans la ſuite, quelque al- 65 
tèration ſur ſon viſage, & beaucoup de de 
contrainte dans ſes manieres. Lopinion ee 
qu'elle avoit priſe de mes ſentimens pour fa 
Madame Lallin, depuis qu'elle avoir ſcu | vr 
que cette Dame avoir quitte ſon pays qt 
pour 1 juſqu'en Ameri- Vi 
que, & la confirmation qu'elle croyoit de 
en avoir eue, dans le ſoin avec lequel je pl 
lui avois cache long- tems cette circonſ- co 


tance de mon voyage, ces deux raiſons, P 
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dis- je, euſſent ſuffi ſeules pour lui rendre 
Madame Lallin odieuſe, & fa preſence 
deſagreable. Lorſqu'elle vit que non- 
ſeulement que c'eroit moi-meme qui 
ſouhaitois de Pavoir avec nous, mais 
que je m'Etois donnè la fatigue de faite 
expres le voyage de la Virginie, pour 
Famener a la Havane, & pour lui offrir 
une retraite aupres de mot, elle ſe crur 
trop aſſurèe qu'il entroit de la paſſion 
dans une civilitè fi exceſſive, & que je 
Pavois par conſequent rrompee elle- 
meme, des le commencement de notre 
mariage , ou abandonnee dans le cœur, 
depuis que Javois retrauve ſa Rivale. 
Quels progres cette penſce ne fit-elle 
pas tout d'un coup dans un caractère tel 
que celui de mon èpouſe : tendre au-dela 
de mes expreſſions, timide & facile à 
Sallarmer, toujours pleine de la crainte 
de werre pas aflez aimèe, poſfed&e avec 
cela d'une melancolie douce, qui lui 
faifoir chercher la ſolitude, pour sy li- 
vrer a la rèverie, dans tous lès momens 
qu'elle ne paſſoit pas avec moi. Helas ! 
Pinſtant de mon arrivèe fut le dernier 
de ſon repos. Cette chere Epouſe neut 
plus que des joies feintes, qu'elle eut la 
conſtance d'affecter pour ſauver les ap- 


parences; & ſa diſpoſition habituelle fut 
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la douleur, avec tous les ttiſtes effets 


qui accompagnent. 


v 


Je m'apperqus ſi peu de ce change- 


ment, que je me crus au contraite dans 


une des plus agreables circonſtances de 
ma vie. Il ne me manquoit que mon 
frere & {on Angelique, pour me per- 


ſuader ablolumen: que je n'avois plus 


rien a deſiret. Je temoignai ces ſenti- 
mens a mon'epouſe. Elle y repondit avec 
{a tendreſle ordinaire. Je Pexcitai a mar- 
quer de Pamitie a Madame Lallin, & 
cette Dame m'ayant paru tout-a-fair 
revenue de la foibleſſe qu'elle avoir eue 
long-tems pour moi, je ne fis pas diffi- 
cultè, dans toutes les occaſions, de lui 


prodiguer mille careſſes innocentes, 


qu'elle recevoit comme autant de mar- 
ques de la ſincere affection que j'avois 

our elle. Fanny ſe faiſoii aſſez de vio- 
— pour lui donner de tems en tems 


Palazee demonſtrations exterieures de 


on eſtime. Mais il eſt facile de juger 
qu'elles n'etoient pas ſinceres. Elle ſouf- 


 froit mortellement, lorſqu'il lui arrivoit 
dere remoin' des miennes. C'ctoit un 


ſupplice pour elle, aue de me voir en- 
ppiice p q 

tretenir quelquefois ſon ennemie en 
particulier, ou faire avec elle un tour 
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de promenade dans le jardin du Gou- 
verneur. Elle venoit ſouvent nous in- 
terrompre, &. quoiqu'elle rachat de 
prendre alors un viſage riant, Jai fair 
reflexion dans la ſuite qu'il m'eũt été 
aiſè d'y remarquer de Pagitation, fi je 
n'euſſe ere accoutume a regarder ſes 
petites incgalites comme un effet ordi- 
\ naire de {a melancolie., b 
Deux mois ſe paſſerent, ſans qu'il 
lui fut encore rien echappe qui put me 
faire connoitre ſon trouble, & me cau- 
ſer de Finquietude. LUarrivee de mon 
frere avec ſon epouſe & Gelin, devint 
bientor pour elle & pour moi, une nou- 
velle ſource de maux irreparables. Dom 
Pedro, qui ètoit attentif a prevenir teus 
nos deſirs, jugea, par la ſatisfaction que 
nous eùmes de les voir arriver, qu'il 
ne pouvoit nous obliger dayantage , 
qu'en leur offtant {a maiſon pour de- 
meure. Je les fis conſentit par mes inſ- 
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i tances a Vacceprer. * aimoit inſe- 
parablement Gelin; ainſi c etoit les re- 


tenir tous deux, que d'en engager un. 
* Il y avoit d autant moins de difficultę, 
que la maiſon, ou plutor le Palais du 
Gouverneur, ᷑toit d'une ſi vaſte crendue, 
que nous pouvions y occuper chacun 
FT. Ill.,. „ 
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notre appartement, ſans y cauſer le 
moindre trouble. Nous nous rrouvames 
donc tous loges ſous le meme toit. 
Lorſque nous fiimes un peu revenus 
du premier mouvement qu'inſpire la 
zoie de revoir des perſonnes qu'on aime, 
chacun penſa a ſe faire des occupations 
de ſon gout, pour remplir les momens 
ue nous ne pouvions pas toujours paſ- 
fer enſemble. Mon choix Eétoit fait; 
eeroir Perude. Bridge, qui n'y eEtoir pas 


moins portè que moi par inclination , 


prit le mème parti. Madame L allin ſe 
determina auſſi a demeurer une partie 
du jour occupee de quelque lecture; & 
comme favois formè dans mon cabinet 
une Bibliothèque de tout ce que javois 

pu dècouvrir de bons livres a la Havane, 


elle s accoutuma a venir ſouvent m'y 


trouver, ſoit pour choiſir ceux qu'elle 
jugeoir les plus agreables, ſoit pour ſe 
procuter avec moi quelques momens 
die converſation. -Pavois compre que 
mon Epouſe choiſiroit auſſi ce genre 


Ferieux d amuſement „pour lequel elle 


avoit toujours eu du gout. Cependant 
elle declara ouvertement que ſon deſſein 
Eroit de tenir ſans ceſſe compagnie ama 
belle- ſœur, pour s occuper avec elle de 
quelque ouvrage de main. Ce fut ſon 
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deſeſpoir ſecret, & ſon averſion pour 
Madame Lallin, qui lui fit prendre cette 
reſolution ; ſur- tout lorſqu' elle eut re- 
marque que cette Dame venoit ſouvent 
dans mon cabinet. Pour elle, il ne lui 
arriva plus d'y mettre le pied. Cette an- 
cienne ardeur qu elle mar quoit pour me 
voir & pour mentretenir, parut s etein- 
dre tout- à- fait. Si elle quittdit quelque- 
fois ma belle- ſœur, C ctoit pour fe reti- 
rer ſeule dans une alle Ecartee du jar- 
din, & pour s y livrer a toutes les agita- 
tions de ſon ame. Je ne pus manquer de 
faire quelques reflexions ſur 8 
ment de ſa conduite; mais quelle raiſon 
aurois: je eu dePartribuera une ſi cruelle 
cauſe, & comment l' aurois je ſoupœon- 
nce de ſe defer de mon cœur, lorſque 
je n'y ſentois pour elle que les mouve- 
mens les plus tendres de amour, & le 
tẽmoignage aſſurè d une conſtance im- 
mordellegon z νjwn ann | 
Gelin, qui navoit pas autrement d'in- 


clination pour Perude:,, S attacha à la 


compagnie de ma belle- ſœur & de Fan- 
ny. Dans les idèes de politeſſe & de ga- 
lanterie, qui ſont communes a tous les 
Frangoispil auroit cru bleſſer Lhonneur 
de ſa Nation, s'il eüt abandonne ces 


deux Dames, lorſqu' il pouvoit les amu- 


Fij 
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fer par ſon entretien. Sa vivacite;, ſou- 
tenue de beaucoup de facilite a sex pri- 
mer, ne laiſſoit gueres de vuide dans la 
plus longue eonverſation; & je ſuis obli- 
ge, malgrè le mal qu'il ma fait, de con- 
feſſer qu'il. eroit d un commerce agrea- 
ble. Il paſſoit donc une partie du jour 
aupres 1 mon Epouſe & d' Angelique: 
Je veux croire qu'il neut point d' abord 
d' autre vue que de ſatisfaire ſa politeſſe, 
ou tout au plus de ſe procurer un plai- 
fir plein d innocence dans la compagnie 
de deux Dames infiniment aimables. Si 
je ne me trompe point dans cette opi- 
nion, je dois le plaindre: je connois la 
tyrannie des paſſions, & je ne puis me 


perſuader encore, meme en dèteſtant ſa 


memoire , qu il fur peut- etre plus mal- 
heureux que coupable. Mais ſi c'eſt vo- 
lontairement qu il ſe jetta dans le crime, 
Ceſt de deſſein forme qu il conjura ma 
perte, & ſur ces principes trop ordinai- 


res aux Francois, qui leur font regarder 


une intrigue d amour comme un badina- 
ge, fe trouvera- t- il quelqu'un qui ne le 
haiſſe point avec moi, comme un monſ- 
tre qui viola les droits les plus ſaints, & 


qui ſe rendit coupable des plus noirs de 


tous les crimes? | 743; 
Il devint amoureux de mon Epouſe. 
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Dans un caractere comme le lien, il y 
avoit point de paſſion qui pùt ètre foible 
& moderee. On a vu dans la relation 
de ſon avanture de'Samme-Helene , qu*fl 
etoit adroit & fertile en inventions. 
Toure {on crude s attacha d' abord à con- 
noitre le fond du naturel de Fanny, pour 
attaquer fa vertu par Vendroit le plus 
foible. Il neut pas de peine a remarquer 
qu'elle ètoit melancolique. Mais ſes 
yeux peręans penerrerent beaucoup plus 


loin. Il ne put la voir & Poblerver con- 


tinuellement, ſans decouvrir qu'elle 


Ecoit agitce de quelque paſſion violente. 


I] la ſuivit de ſi pres, & il examina tou- 
tes ſes demarches avec tant d'adrefle & 
de perſeverance, qu'il ſaiſit enfin le ſe- 


cret de fon eur Ce fut ſur cette con- 


noiſſance qu'il erablit tout l eſpoir de ſes 


amoureux ſuccès. J'entre ici dans un dé- 


tail, dont on s'étonnera de me voir fi 
parfaitement informé. Mais demande- 


rai je trop à mes Lecteurs, ſi je les prie 


de ſuſpendre leur jugement & leur atten- 
tion? „„ 5 
Le cruel Gelin ne tarda gueres, après 


cette decouverte, a mettre en uſage tous 
les ſecours qu'il pùt tirer de ſon eſptit 
artificieux. Le premier deſſein qu'il for- 
ma, fut de ſe ſervir de ſes lumieres, pour 
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s inſinuer dans la confidence de mon 


Epouſe. Il prit loccaſion d'une prome- 
nade qu elle fai{oit ſeule aujardin, pour 
avoir avec elle un entretien particulier. 
La, apres mille proteſtations de reſpect 
& de ſincere eſtime, il lui fit entendre, 
non pas qu'il ſe fur apperga de (a triſ- 
teſſe, mais qu'il avoit decouvert quel- 
que choſe qui pourroit lui en cauſer 
beaucoup. Il lui fir meme des excuſes 
d'avoir difterepeut-erre trop longtems a 
lui faire cette ouverturez& preſſe qu'il en 
eurere, lui dit- il, par la reconnoiſſance 
dont il ſe croyoit rede vable a notre fa- 
mille, il avoit ere retenu par la crainte 
dy cauſer du trouble, ou du moins quel- 
que refroidiſſementd amitiè. Maisle mal 
paroiſſant croitre de jour en jour, & les 
conſequences nen pg /antètre que tres. 
facheuſes, il ſe croyoit oblige de lui 
dire que Madame Lallin eroit paſſionnee 
pour moi, & quelle gardoir ſi peu de 
meſures, qu'elle en donnoit des marques 
ſcandaleuſes; qu elle :eroir. ſeule avec 
moi dans mon cabinet, a toutes les heu- 
res du jour; qu'il avoir entendu des 
choſes qu'il ne jugeoit point apropos de 
TepEers qu'à la verite il ignoroit abſo- 
lument ſi je repondois a cette paſſion; 
mais que c etoit cette raiſon eme qui 
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Yobligeoir a rompre le ſilence, afin que 
mon Epouſe ptit remedier au mal, il 
toit encore tems de Farrèter. h 

Un diſcours fi adroit eut tout l'effet 
que Gelin gen eroit promis. La bonne & 
credule Fanny n'y appereut que Pavis 
d'un ami fidele & deſintéreſſè, qui s'ac- 
cordoir parfaitement avec ſes propres 
idées, & qui confirmoit toutes les pre- 
ventions de fa jalouſie. Elle n'y repon- 
dit d'abord que par un ruiſſeau de larines, 
& par des plaintes de ſa mauvaiſe for- 
rune. Gelin affecta de la vouloir conſo- 
ler; mais ce fur d'une maniere qui Pen- 
gase a Souvrir davantage. Elle lui con- 

a toutes ſes peines: elle lui confeſſa 
qu'elle n'avoit rien entendu de lui dont 
elle ne fut bien inſtruite depuis long- 
tems. Elle eut meme Pimprudence de 
lui avouer qu'elle fe croyoit trahie de 
moi, & qu'elle eroit trop certaine que 
jaimois Madame Lallin autant que Fen 
Etois aime. Rien ne pouvoit erre plus fa- 
vorable pour Gelin. Son but étoit de ſe 
rendre en quelque ſorte neceſſaire a 
mon Epoule, ſous le prerexte de la ſer- 
vir ou de la confoler. Il avoit remarque 
qu'elle m' aimoit encore avec trop dar- 
deur, pour qu'il osar fe flatter que ſon 


ba. 
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ceur fat une conquere aiſèe - mais il eſ- 
pera que dans une relation erroire qu'il 
le promettoit d'avoir avec elle, il trou- 


veroit par degiès le moyen de attendxir. 


Les ouvertures de cœur, les communica- 
tions de ſentimens, Fair myſterieux de 


confiance, ſont autant de ſympromes 
qui appartiennent aFAmour , & qui ne 


manquent gueres d'en etre la cauſe, 
quand ils n'en ſont pas effet. Gelin par- 


vint effectivement aune partie de ce qu'il 


pretendoit auptès de Fanny; & sil nob- 


tint pas fa tendrefle, il eut du moins le 


— 


ion amitie. ; r 
Ce ne fut plus entre elle & lui que 
rendez- vous ſecrets, rapports, myſte- 
res, ſignes particulieis dintelligence. II 
n'echappoit plus à Madame Lallin de me 
dire un mot, ni de me jetter un regard 
qui ne fut interprere dans le ſens le plus 
malin. Gelin avoit Pœil ſur nos moind res 
mouvemens. Il en renoit un compte 
exact, qu'il ne manquoit point de ren- 


premier rang dans ſon eſtime & dans 


dre tous les jours a mon Epouſe. Sil 


Wappercevoit rien qui fut ſuſceptible 
Fun mauvais ſens, ſa malignite ſup- 
pleoit au defaurt de la matiere. Il por- 


roir Fimpudence ju ſqu'a ſe glifler dans 


mon appartement, & pete: Os 
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la porte de mon cabinet pour recueillir 
quelque choſe de mes entretiens avec 
Madame Lallin. Les expreſſions les plus 


innocentes de Pamitiè & de la conhance. 
prenoient dans la bouche un tour cor- 


rompu & empoiſonnè. Cet indigne Con- 
fident achevoit ainſi de perdre de plus en 


plus ma malheureuſe Epouſe. Il cit vrai 


que les fruits qu'il en tiroit n toient gue- 


res favorables a ſa paſſion, Il vouloit lui 
inſpirer de amour, & il ne faiſoit en- 
trer dans ſon cœur que du trouble & de 
la triſteſſe. Trop certaine de ſon mal- 
- heur , & comme accablee par les nou- 

velles confirmations qu'elle en recevoir 
de jour en jour, elle vivoit moins queelle 
ne languiſſoit dans un continuel dèſeſ- 
poir. Elle n'avoit plus que deux occu- 
pations, mais toutes deux funeſtes & 
violentes; Pune de ſe livrer à la douleur, 
loriquelle ètoit ſeule, & qu'elle pou- 
voit eviter d' etre oblervee, autre de 


faire des efforts infinis pour la cacher', 


lorſqu'elle eroit' obligee de paroitre en 
compagnie. Auſſi ſa ſante ne put. elle re- 
ſiſter long - tems contre des agitations de 
cette nature. Elle s'affoibliſſoit à vue 
d' œil. Sa couleur & fon embonpoint di- 

minuoient tous les jours. Le poiſon 


qu elle avoit eu la force de tenir fi long- 
Tome III. a G | 
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tems renferme, gagnoit peu-a-peu les 


dehors, & commencoita corrompre lon 
ſang & les forces, aptès avoir infecté 
routes les facultés de ſon ame. 

Je vivois pendant ce tems là dans une 
conhance & une (ecurite, qui rendoient 
mon malheur infiniment plus deplorable, 
Loin de former le moindre {oupgon con- 
traire a mon repos, sil m᷑arrivoit de 
faire quelque reflexion {ur le change- 
meut que jappercevois dans la conduite 
de Fanny, Cétoit pour m'en xéjouir, 
comme d'une chole que j avois ſouhai- 
tee, & que je croyois d'un extreme 
avantage pour elle. Je m'imaginois 
qu'elle trouvoit dans la compaguie de 
ma belle- ſœur & de Gelin un amuſe- 
ment ſi agreable , qu'il triomphoit de fa 
mclancolie. Si ma tendreſſe y perdoir 
quelque choſe, parce que je paſlois une 
partie bu jour {ans la voir, je trouvois de 


la douceur a penſer qu'elle croirt tran- 


quile & ſatisfaite. Je lui marquois meme 
ſouvent la joie que Jen avois, & je re- 

merciai plus d'une fois Gelin & Angeli- 
que d avoir eu le ſecret de changer ainſi 
ſon humeur C toit ſouffler fur les flam- 


mes, & attiſer le feu qui la devoroit; 


car elle ne manquoit point d' ex pliquer 


ces marques de ſatisfaction comme une 
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preuve manifeſte de mon infidelite, J ë- 
rois charme qu'elle me laiſsat libre avec 
Madame Lallin. Sa prelence m'eëtoit de- 
venue odieuſe & importune. Tels ètoient 
les triſtes tai ſonnemens de ſon cœur ma- 
lade, & de ſon eſprit trouble. Nous ne 
laiſſions pas de nous voir pluſieuts fois le 
jour, mais c'ctoit en public. Le ſoir il 
arrivoit toujours que la nuit étoit fort 
avancee lorſqu*on {ſe retiroit. P'attri- 
buois {a peſanteur & ſon abattement au 
ſommeil. Elle ne ſe refuſoir point a mes 
careſſes; mais p avois peine a tirer delle 
quelques paroles. Elle faiſoit ſemblant 
de s aſſoupir preſque auſſi-tõt. Je paſſois 
néanmoinsla nuit delicieuſement auprès 
d'elle; heureux de cette ſeule verſe - 
que je regnois dans ſon cœur, & qu'il 
etoit auſſi tranquille que le mien. 

Cependant ſa {ante continuant AS al- 
tèrer tous les jours, il parut viſiblement 
ſur ſon viſage qu'elle ſouffroit quelque 
douleur dont elle ne ſe plaignoit point. 
Je lui marquai de Pinquièetude. Elle con- 
feſſa qu'elle ſe trouvoit mal, & elle en 
prit occaſion de ſe faire preparer un lit 
different du mien. Allarme de (es moin- 
dres maux, ; interrompis Pordre de mes 
études, pour demeurer plus reguliere- 
ment aupres delle, Je remarquai, en 
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Foblervant, qu'elle eroit agitce. Elle 
parloit peu. Ses yeux s attachoient quel-= 
quefois languiſſamment ſur moi, & mal- 
ore Peffort qu'elle faiſoit pour ſe vain- 
cre, il lui echappoit ſouvent des ſoupirs. 
Ma belle- ſæur me dit en confidence 
qu'elle croyoit S ëtre appercue que la 
ſource du mal etoit moins dans le corps, 
que dans le cœur & Veſprit , & qu'elle 
ne doutoit pas que Fanny n'eùt quelque 
ſujet conſidèrable de chagrin. Je me me- 
nageai un moment de ſolitude avec elle. 
Je la conjurai de s expliquer, & de nrou- 
vrir ſon cœur, a moi qui etoit ſon cher 
Epoux, qui Vadorois , qui ne pouvois 
vivre un inſtant tranquille, “il man- 
quoit quelque choſe à ſon repos & à ſon 
bonheur. Elle me parut incertaine pen- 
dant quelques momens, comme ſi Far- 
deur de mes expreſſions Petit emue , & 
qu'elle eũt ere prète a me communiquer 


le ſecret de ſes peines. Hélas! pen ſuis 


Stir, ce fatal ſecret vint juſqu'au bord 
de ſes lèvres, & nous pouvions encore 
etre heureux $il en fut ſorti tout à- fait. 
Mais quelque reflexion funeſte, qui 
etoit effet des malignes inſpirations de 


Gelin, le fit rentrer dans des tenebres_ 
que mes yeux ne purent penetrer, Elle 


me repondit, en ſoupirant, qu'elle n'etoir 


d 8 


2 2 22 6 


* 


DE MR. CLEVELAND, 97 
point toujours la maitreſſe de ſon ima- 
gination ; que malgre elle les tragiques 
avantures de ſon pere & de ſa mere 
Ini revenoient ſouvent aPelprit; qu'elle 
ne pouvoit penſer {ans fremir aux cruels 
de/aſtres qui avoient detruit ſa famille, 
que n'ayant nulle raiſon d' eſperer que 
le courroux du Ciel la menageat davan- 
tage, elle Sattendoit a quelque fin fu- 
neſte qui repondroit aux malheureux 
commencemens de fa vie. Elle ne put 
retenir ſes larmes en finiſlant ces pato- 
les; & ſon cœur qui eroirt ſerrè de triſ- 
teſſe, ſe ſoulagea en pouſſant une infini- 
re de ſoupirs. 

Je me ſentis ſi attendri de la voir dans 
cet Etat , que pour peu qu'elle eùt con- 
ſerve de liberté Yefprit & de raiſon, il 
enrete impoſſible que des marques ſi ſin- 
ceres de ma tendreſſe & de ma douleur 
ne lui euſſent point fait ouvrir les yeux 
{ur ſon injuſtice & ſur mon innocence, 
Je pris une de ſes mains, que je ſerraf 
contre mon viſage. O chere Fanny ! lui 
dis- je avec un ſentiment de cœur inex- 
primable; 6 charme tout: puiſſant de 
ma vie & de mes peines ! comment 
pouvez: vous vous affliger r des crain- 
tes ſi injuſtes, & par des ſouvenirs que 
vous devriez avoir effaces ? Le paſle 
Gii) 
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n'eſt point en notre pouvoir, mais od 
voyez- vous de quoi trembler pour Fave- 

nir? Ne ſommes- nous pas Fun a Tautre! 

Tout le pouvoir de la Nature empeche- 


ra- t il que je ne vous adore, que vous 


ne maimiez , que vous ne ſoyez a moi 
pour toujours? Er fi cela eſt auſſi sur 
qu'il doit vous le paroitre, qu'y a-t-il a 
préjent dans la vie qui puiſſe etre un 
malheur pour vous & pour moi: Non, 
non, ajoutai-je en l embraſſant, ce n'eſt 
point ſentir le prix du bonheur dont on 
jouit, que d'étre trouble continuelle- 
ment par la crainte de le perdre. Votre 
cœur eſt trop inquiet. Je veux vous don- 
ner un moyen de le raſſurer, c'eſt que la 


place de la crainte y ſoit toujours occu- 


pee par amour. | 
Comme je n'avois nul ſujer de me 
dcfier de (a lincerite, je pris la reponſe 


qu'elle m'avoit faite pour Paveu de ſes 


vEritables peines, & je ne penſai qu'a 
lui procurer des amufemens qui puſſent 
Ecarter les penſèesqui Faftligeoient. Je 
fis prier les Dames de la Havane de ſe 
rendre chez nous les jours après diner, 
& de former dans ſa chambre des par- 
ties de jeu & de plaiſir. J'y aſſiſtoiĩs moi- 
meme conſtamment. Soit par un effet 
de cette diſſipation, ſoit que ma pre- 
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ſence continuelle ſervit a la tranquiliſer, 
elle ſe rètablit en peu de tems, & nous 
reprimes nos exercices ordinaires. Je 
remarquai le zele de Gelin a la ſervir 
pendant ſa, maladie; mais il ne me vint 
pas meme a Peſprit qu'il ptit y entrer 
autre choſe que de la generofite & de 
Famitie. | | 

Je fus oblige, quelques mois apres, 
pour faire plaiſir au Gouverneur, de me 
charger de quelques affaires qu'il avoir 
a regler a la Vera- Crux. Ce voyage fut 
plus long & plus ennuyeux que penible. 
Je trouvai, à mon retour, ma famille 
& mes amis dans une ſanté parfaite. 
Gelinctoit mieux que jamais avec Fanny, 
c eſt- A- dire, qu'il continuoit a Fempoi- 
ſonner, per ſes inſinuations & ſes con- 
ſeils. Il ne manqua point de lui faire ap- 
percevoir, qu'une abſence de pluſieurs 
mois n'avoit rien diminuè de ma paſſion 
pretencue pour Madame Lallin. Si je 
n'avois a donner dans la ſuite des preu- 
ves claires & ſans replique-de la vertu 
inébranlable de mon Epoule, il paroi- 
troit incroyable qu'avec la confiance & 
Paffection qu'elle avoit pour Gelin, elle 
eũt pu ſe defendre fi long- tems contre 
ſes ſedutions. Ce malheureux sëtoit 
rendu tellement maitre de ſon eſprit, 
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qu'elle ne faiſoit plus rien ſans Pavoir 
conlulte. II weroit plus a lui faire Faveu 
de fa paſſion; mais il $'y eroit pris avec 
tant d'adreſſe, qu'elle navoit pu Sen 
offenſer. Ce pendant la maniere dont elle 
avoit recu fa déclaration, lui ayant ore 
la hardielle de la renouveller, & ce qu'il 
appercevoit tous les jours de ion carac- 
tere, ayant preſque acheve de lui faire 
perdre feſperance, il s etoit reduit a ſon 
premier deſſein, qui eroit d'allumer de 
plus en plus {a jalouſie; ſtir que fa ten- 
dreſſe pour moi $'cteindroit tot ou tard 
avec ſon eſtime, & qu'il lui deviendroit 
plus facile de $inſinuer dans ſon cœur, 
aprcs m' en avoir chaſſè. Il affectoit donc 
d eviter ce qui ſentoit amour, & de lui 


de la ſervir. Elle, qui étoit la douceur 
mème, & qui navoit jamais eu cette 
{orte d'experience, qui apprend a ſon 


rilquer en accordant ſon eſtime & ſa 


gnoit tant dattachement. Elle avoit d'ail- 
leurs entendu mon frere ſe louer mille 
fois de la generolite de ſon ami Gelin. 
Elle me voyoit moi-meme le traiter avec 
amitié; &, pour lui rendre juſtice, il ne 
lui manquoit aucune des qualites qui 


marquer en tout uae envie defintereſlee 


{exe a ſe dcher du notre, ne croyoitrien 


confiance a une perſonne qui lui temoi- 
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forment dans opinion commune Phom- ll 
me de merite & homme aimable. Ciel! 
comment puis-je parler avec cette mo- 
deration, d'un cruel qui m'a precipire 
dans le dernier excès du déſeſpoir & de 
la miſere? 

Le tems de ma ruine approchoit. Dom 
Pedro d' Arpez, calle de vieilleſſe, & ſe 
ſentant proche de ſa hn, br un teſtament, 
par lequel il me laiſſoit tout ſon bien, II 
ne ſurvecur pas long tems a cette der- 
niere diſpoſition. Une maladie precipi- 
tce le mit au tombeau. Auſſi- tõt que no- 
tre reconnoillance ſe fut acquitèe, en 
lui rendant magnifiquement les derniers 
devoirs, je ne penſai plus qua recueillir 

ſon heritage , & a retourner en Europe. 
Mon deſſein etoit d'equiper expres un 
Vaiſſeau, pour ètre abſolument le mai- 
tre de ma route. Les biens que Dom Pe- 
dro m' avoit laiſſès etoient ſi conſidèra- 
bles, que cette depenſe me paroiſſoit 
legere, & dans la reſolution od j*etois 
de me rendre droit en Angleterre avec 
mes richeſſes, ma famille & mes amis, 
je n'etois point d' avis de m'expoſer à la 
di ſcrètion d'un Capitaine Eſpagnol. Mon 
frere avoit renvoye a Sainte-Helene le 
Vaiſſeau qui YVavoir apporre avec ſon 
epouſe & Gelin : je pris donc le parti 
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d'en acheter un qui avoit ere conſtruit 
peu de tems avant la mort du Gouver- 
neur, & je donnai des ordres fi preſſans, 
qu'il tut prepare avec beaucoup de dili- 

ence. Mais comme nous nous diſpoſions 
a nous mettre en mer, j'entendis un jour 
Bridge qui ſe plaignoit avec Gelin de la 
neceſlite ont ils eroient, en retournant 
en Angleterre, de laiſſer apres eux leur 
ami Johaſton a Sainte-Helene. J'aimois 
Bridge comme moi-meme. Je lui fis un 
reproche de ne m'avoir pas fait connoi- 
tre pluror qu'il prit aſſez d'interer a 
Johnſton, pour ſouhaiter de Pavoir avec 
lui. Vous deviez Vamener, lui dis-Je , 
lorſque vous vinres ici pour vous y cta- 
blir avec moi. Tout ce qui vous eſt cher, 
ne ſauroit manquer de me l'étre beau- 
coup. Mais j'y ſgais un remede, ajoutai- 
je; c'eſt de prendre notre route par 
Sainte-Helene. Le derour n'eſt pas infini; 
& avec le plaiſir de rejoindre Johnſton 
& ſon Epouſe, qui ſera votre principal 
objet, vous aurez celui de nous faire 
voir cette belle Campagne od votre 
Angelique eſt nce, & dont vous nous 
avez raconte tant de merveilles. Cette 
propoſition cauſa une joie extreme a 


mon frere. Nous ne tardames point a 


partir, & ce fut pour Sainte-Helene 
que nous mimes à la voile. 
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Notre route fut heureuſe, mais nous 
ne PFachevames pas ſans crainte. La 
Guerre étoit alors declarce entre “An- 
gleterre & la Hollande. Holms, à la tete 

d'une eſcadre Angloiſe, Setoit empare 
des Ifles du Cap-Verd, & de quelques 


Forts que les Hollandois ont fur les co- 


tes de Guinee. P'avois erteinforme, avant 
mon depart de la Havane, que les Etats 


de Hollande avoient envoye tout recem- 


ment dans ces mers, leur Amiral Ruiter, 
avec une flotte conſidèrable; & dans 
Pardeur qui lui faifoit chercher a tirer 
vengeance des Anglois, il ne pouvoit 
erre que tres -dangereux pour moi de 
tomber entre {es mains. Ce n'eſt pas 
que nous duſſions apprehender natu- 


rellement ſa rencontte; mais on ſait que 


ſur mer un coup de vent rapproche quel- 
quefois tout d'un coup des Vaiſleaux 
bien Eloignes, Cette crainte m'ayant 
pottè a prendre pavillon Eſpagnol, & a 
prier tous les Anglois qui eroient dans 
mon Vaiſſeau, de ne pass ex primer dans 
leur langue, Sil nous arrivoit malheu- 
reuſement de tomber dans la flotte de 
Ruiter. Avec cette precaution, jevitat 


un danger dont rien ne m'eũt pu ſauver 
aurrement; car nous rencontrames en 


effet Ruiter dans la mer d'Ethiopie , & 
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nous ne dimes notre ſalut qu' aux appa- 
rences & au nom d' Eſpagnols. 
Apres m'ë tre Echappe ſi heureuſement 
dun tel peril, ce n'etoit point dans le 
ſein de la paix & de la confiance, ni par 
la main d'un ami, que je m'attendois de 
peErir. Javois efluye dans toute ma vie, 
des infortunes & des pertes, & je n*avois 
deja que trop bien acquis la qualite de 
malheureux: mais j'avois toujours eu du 
moins queique raiſon de m'attendre a 
mes peines; j'avois eu quelque ꝓreſſen- 
timent qui les avoit precedces. D'ailteurs, 
en perdant quelque choſe de cher & de 
precieux, i! m' toit toujours reſtè quel- 
que choſe de plus cher encore, qui pou- 
voit ſervir a me conſoler par cette ſeule 
penſce, que le ciel, en m'ôtant le bien 
que je regrettois, men avoit du moins 
laiſſè d'autres dont la perte m'eũt rendu 
infiniment plus miſèrable. Ici, ſans preſ- 
ſentiment, ſans réflexion, & preſque 
ſans le moindre intervalle, la fortune en 
deux tours de roue me precipite au fond 
de Pabime. Elle m'y fixe fans retour. 
Elle m'õte Veſpoir, le remede, les con- 
ſolations ; enfin, elle me rend tel qu'on 
va voir, & qu'on aura peine a le croire. 
Nous arrivons à Sainte-Helene. Un 
Vaiſſeau Frangois qui venoit des Indes, 
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y entroit dans le Port au moment de 
notre arrivee, Nous abordons enſemble, 
Les premieres nouvelles dont mon frere 
eſt informe , ſont la mort de Johnſton 
& celle de ſon Epoule. Certe pertelui 
cauſant beaucoup de chagrin, je m'em- 
ployai pendant quelques jours a le con- 
ſoler. Rien ne pouvoit nous arreter a 
Sainte Helene , après que nous eùmes vu 
la Campagne de la Colonie; & il nous 
fut aiſè de nous procurer cette ſatisfac- 


tion, parce que les Portugais ayant fait 


ſaurer a force de poudre quelque partie 
des rochers qui la ſéparoient du reſte 
de lifle, la communication par terre 
ctoit devenue libre & facile. Nous pen- 
ſions donc à nous remettre en mer & 
n'ay ant plus d'autres Ports a gagner que 
ceux d'Angleterre , je fais un eompli- 
ment honnere a Madame Lallin & a Ge- 
lin qui croit Francois, ſur la ſatisfaction 


que je reſſentois de pouvoir leur aſſurer 
une retraite tranquille dans ma Patrie. 


Signal funeſte de ma ruine! Fanny avoit 
jure de ne pas mettre le pied en Angle- 
terre, {1 }y menois avec moi Madame 


Lallin. Les artifices de Gelin Vavoient 


engagee à prendre cette temeraire re- 
ſolution; & voyant qu'elle ne pouvoit 
l'exEcuter qu'en fuyant avec lui, elle y 


— 
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conſentit lorſqu' elle ſe vit aſſurèe que je 
ne penſois point a me ſ{eparer de la Ri- 
vale. La nuit ſuivante fut priſe pour le 
départ, &, ce qui eſt horrible a racon- 
ter, Fanny ſe leva pendant mon ſom- 
meil, du lit où elle etoit avec moi, elle 
quitta mon cote , pour ſujvre un inta- 
me, qui rioit peut-ètre de la foibleſſe 
au moment qu'il Penlevoir comme 1a 
proie, & qu'il ſe croyoit pret a triom- 
pher de ſon honneur & de ſa vertu. 
On ne ſut cette nouvelle que le len- 
demain, & il toit meme fort tard avant 
qu'on en füt aflure parfaitement. Le 
Vaiſſeau Francois ètoit parti , Fanny & 
Gelin ne paroiſſoient pas, On les cher- 
cha d' abord, on s' informa avec ſoin ſi 
perſonne ne les avoit vus; & lorſque 
toutes les recherches eurent ere inutiles, 
on ne balanqa point a Fimaginer la ve- 
rite, Peut- Etre etois-je le ſeul de tous les 


habitans de l'Iſſe, qui mer eroit pas en- 


core inſtruit. Je demandai pluſieurs fois 
ol ẽtoit mon Epouſe. Tant qu'on Pigno- 
ra, on me repondit d'une maniere qui 
me cauſa de Pinquierude ; & lorſqu'on 
fut pleinement aſſurè de mon malheur , 
on eut Padreſle de me rendte tranquile 
en me le deguiſant, Ce pendant, comme 


— or. 
i] eroit impoſlible de me le cacher plus 
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long-tems que juſqu'à la fin du jour, 
Bridge ptit le parti de me l'annoncer. 
Ce cher Frere, qui m' aimoit avec la der- 
niere tendreſſe, & qui eroit lui mème ſi 
conſternè de mon malheur, qu'il avoit 
pteſqu' autant de beloin que moi de con- 
ſolation, ſe trouva dans un embarras 
extreme lorſqu'il lui fallut ouvrir la bou- 
che & trouver des expreſſions pour ſe 
faire entendre. Il ſgavoit, par Faveu que 
je lui en avois fait mille fois, qu'il n'y 
avoit rien dans mon cœur au- deſſus de 
Fanny. Il connoiſſoit mes ſentimens juſ- 
qu' au fond, par les tendres & ſinceres 
confidences que je lui en faiſois tous les 
jours. Toutes mes paſſions en effet ſe ré- 


duiſoient a celle-la. Sans ceſſe attentif 


a veiller ſur les mouvemens de mon 
cœur, & a regler ſes inclinations, je ne 
lui laiſſois que la libertè d'ctre tendre & 
de fe livrer a Pamour, C'eroit toute la 
douceur de ma vie, le charme de mes 
peines, & le dedommagement de la con- 
trainte perpëtuelle ol je tenois tous mes 
autres deſirs. Raiſon, devoir, penchant 
naturel d'un cœur infiniment ſenſible, 
tout S accordoit a rendre Famour ne- 
ceſſaire à mon bonheur. Auſſi m'en <rois- 
je fait une ſi douce habitude, que de 
meme qu'il faut reſpirer pour vivre, il 
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me falloit aimer Fanny & ètre aime d' ela 
le, pour ctre heureux. Bridge le ſavoir, 
il n*etoit que trop certain par conſequent 
qu'il alloĩt me donner le coup mortel en 

m'aprenant ce que javois perdu. 
Jerois ſeul dans une chambre, occu- 
pe a lire. Il y entra d'un air qui me fir 
fremir, en me faiſant connoitre tout 
d'un coup une partie de les agitations. 
Mais quelle apparence d'en pouvoir de- 
viner la cauſe? Je le crus attaqué de 
quelque maladie ſubite, ou ſi j entrevis 
dans ſes yeux quelque choſe de plus fu- 
neſte, ce fut d abord ſur lui que tombe- 
rent mes craintes & ma compaſſion. Il ne 
me laiſſa pas longtems dans cette erreur. 
Je melevo's; demeurez, demeurez , me 
dit-il, en me faiſant remettre ſur ma 
chaiſe, ne quittez pas une poſture dont 
vous aurez beſoin pour m'entendre. II 
s'aſſit aupres de moi. Sa voix ᷑toit trem- 
blante, & ſon viſage fi change, que ne 
pouvant rien comprendre a ce queje 
voyois, je demeurai interdit en tenant les 
yeux attaches (ur lui. O pauvre Cleve- 
land! reprir-il auſſitor , comment dois-je 
re preparer au coup que je te vais porter! 
Ton cc ur ne ſaigne-t-il pas deja? O mon 
malheureux Frere ! n'entendez- vous pas 
du moins a demi, ce que je wai pas la 
force 
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force de vous raconter ? Ces quatre 
mots, prononces du ton le plus paſſion- 
ne & le plus tragique , me penètrerent 
d'horreur & de ſaiſiſſement. Malgre la 
multitude d' idees affreuſes qui ſe preſen- 
terent ſur le champ à mon eſprit, je crus 
demeler auſhi-ror be plus cruel malheur 
que jeuſle a redouter. Fanny eſt morte! 
meecriai-je d'une voix douloureuſle 3 
Fanny eſt morte! Non, interrompit-il, 
ce que Jai a vous apprendre eſt plus ter- 
rible que la mort de Fanny: Ah! Brid- 
ge, ache vez donc, & otez-moi la vie 
tout d'un coup. Helas ! c'eſt ce que je 
crains , reprit- il, en s' attendriſſant juſ- 
qu' aux larmes, Trop malheureux Cleve- 
land! je ſens que je te vais percer le 
cœur, & je ne puis te cacher ton mal- 
heur, ni méme te le déguiſer. Mais mon 
cher Frere , ajouta- t il en m' embraſſant, 
vous avez de la force d'eſprit & de la 
conſtance; recevez le coup que je vais 
vous porter, comme vous en avez deja 
regu quantitè d'autres. Songez que nous 
ne ſommes pas faits pour erre heureux, nt 
vous ni moi, & que le Ciel nous ayant 
fair naitre pour ètre milerables, il faut 
que notre triſte deſtinèe ſe rempliſſe. Je 
fis quelques efforts pour me remettre. 


He bien, parlez, cher Bridge, ne me 
Tome III. H 
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Heer 
menagez pas; je ſuis pret à tout enten- 
dre; ſi Fanny n'eſt pas morte, je me crois 


allez de fermetèé pour ſupporter toute 


autre perte. | 

Apres nvavoir rẽpondu qu'il le ſou- 
haitoit, mais que je ceſlerois bientöt de 
regarder la mort de Fanny comme le 
plus grand mal qui put marriver; il 
m'apprit la nouvelle funeſte de ſa fuite 


avec Gelin, & toutes les circonſtauces. 


qu'il avoit pu decouvrir, Ils Etoient ſor- 


tis enſemble pendant la nuit, ſans autre 


ſuite que le valet de Gelin & une femme 
de chambre. A peine avoient-ils em- 


portè quelques habits; mais ils $eroient 


pourvus d'une groſſe ſomme d' argent. 
Gelin n'avoit eu {ans doute nulle peine 
a obtenir du Capitaine Frangois, d'ètre 
recu a bord avec fa proie , & ſelon les 


apparences , il n'avoit pas attendu le 


dernier moment pour ſe menager {on 
amitie. Le vaiſſeau avoit mis a la voile 


avant le jour, ce qui marquoit claire- 


ment qu ils etoient dintelligence. Brid- 
ge, en finiſſant ce recit , accabla le per- 
fade Gelin de malédictions, & ſoit pour 
flatter ma douleur par le tèẽmoignage de 
la ſienne, ſoit que Pexcellence de ſon 
caractere lui fit prendre autant de part 


qu'il le temoignoit a ma peine, il me 
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fir voir par mille marques qu'il en etoir 
inconſolable. ; 

Pour moi, qui me crus alors arrive _ 
au comble de Vinfortune & de la dou- 
leur, je ne laiſſai pas de refiſter pendant 
quelques momens aux aſlauts du plus 
horrible deſeſpoir. Je me fis meme une 
violence incroyable pour prendre cet 
air de conſtanee & de fermete dont je 
m etois fait fort a mon Frere. Il eſt clair, 
lui dis-je d'une voix baſſe, que je ſuis 
le plus malheureux de tous les hommes. 
Je le ſuis au-dela meme-de mes craintes | 
& de mon imagination. Ce que jentens | 
eſt plus triſte, 2 doute, que la mort 
de Fanny, & mille fois plus terrible & 
plus inſupportable que la mienne. Votre 
rapport, ajoutai-je, en m' efforęant de 
le regarder d'un eil ferme, eſt apparem- 

2 ment certain? i! ne me reſte point le 

| moindre lieu a Peſperance d Il me re 

| pondit que je devois bien juger que le 

5 mal étoit ſans remede, puiſqu'il avoir 
cru impoſſible de me le cacher & ne- 
ceſſaire de me Papprendre. Il ajouta a 

cette confirmation quelques raiſonne- 
mens ſur le parti qu'il croyoit a propos 

que nous priſſions; comme de nous 
mettre promprement en mer, & de 1 
pourſuivre le vaiſſeau Frangois, qu'il ne 9 
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nous ſeroit peut-ctre pas impoſſible de 
rejcindre. Jeus la force de Pecouter, 

& celle de repondre juſte a les propo- 
5 Mais ſi mon ame avoit encore 
aſſez d' empire ſur elle-meme pour ſe 


contraindre julqu'a cet excès, elle wen 


avoir point aſſez ſur mes ſens pour en 
arreèter plus long-tems le trouble & le 
deiordre. Les mouvemens cruels qui me 
dechiroient le cœur, ſe;communique- 
rent en un moment au cerveau; je ſen- 
tis que ma raiſons ob ſcurciſſoit tout d'un 
coup : jctendis les bras vers Bridge ; 
comme ſi la terre ſe fit derobee ſous mes 
pieds, & que: 'eulſe cherche a me tenir 
A quelque choſe. O mon Frere! lui dis- 
je, je me meurs. En effet, je rombai ſur 
Ky ſans le moindre reſte 45 lentiment & 
de connoiſſance. 

It fit venir du ſecours, & ron prit 
long-tems des ſoins inutiles pour me 
les rappeller. Madame Lallin & ma bel- 
le- ſœur sy employerent avec toute Far- 
deur de leur amitié. Elles y rèuſſirent A 
la fin, mais il s'éëtoit fait un ſi etrange 
Epuilemenr dans mes forces, que je de- 
meurai plus d'une heure ſans en retrou- 
ver aſſez pour repondre a leurs queſ- 
tions, & pour leur faire connoitre que 
Jerois revenu a moi-meme. Jayois les 
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yeux fermcs, & la tète appuyee lan- 
guiſſamment contre le dos de ma chaiſe. 
Ma reſpiration étoit haute & convulſi- 
ve. J'entendois tout ce qui le diſoit au- 
tour de moi, mais je ne me ſentois ni le 


pouvoir, ni la volonte de remuer la lan- 


gue pour y prendre part. Qu' on ſe figu- 
re une Victime erendue au pied de l' Au- 
tel, apres avoir recu le coup du ſacti- 
fice :j\etois dans le meme etat, ſans au- 
tre mouvement que celui d'une palpita- 
tion violente, qui ſe communiquoit du 
cœur à toutes les parties de mon corps, 
& qui cauſoit un tremblement viſible 
dans tous mes membres. 

Ce pendant, étant revenu rout-a-fait 
a force de ſoins & de ſecours, fem=- 
braſſai ceux qui m'avoient rendu leurs 


ſervices avec tant de zele. Je leur dis: 


Helas ! votre amitiè s'eſt trompèe en 
me rappellant a la vie. Vous ſcaviez 
quel fardeau je vais avoir a porter. Vous 
avez vd la Nature ſe declarer par mon 
ev anouiſſement & ma longue defaillan- 
ce; pourquoi Pavez-vous ranimee 2 


Neſt-ce pas un ſigne qu'elle eſt trop foi- 


ble pour ſoutenir long- tems des maux 


dont elle n'a pu meme ſupporter le pre- 


mier ſentiment 2? Ils me repondirent, 
qui ils etoient certains que mon courage 
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feroit plus fort qu'elle. Je pris cette oc- 
cation pour les prier de me laiſſer ſeul: 
Si vous le croyez, leur dis-je , je vous 
demande en grace de m'abandonner 


pour quelque tems a moi-meme , & de 


me laiſſer faire tous mes ettorts pour le 
rappeller. Quoique je n'euſſe reuflt 
qu'imparfairement à leur cacher mon 
deſeſpoir , ils connoiſſoient ſi bien mon 
caractere, qu'ils ſe repoſerent ſur la pa- 
role que je leur donnai de ne me porter 
a rien de funeſte. ]J'obtins d'ëtre ſeul, 
comme je le ſouhaitois. Mon Frere me 
demanda fi je n' approuvois point la pro- 
poſition qu'il m'avoit faite, de nous 
mettre promptement a la pourſuite du 
vaiſſeau Frangois. Je me repoſai de tout 
ſur ſon affection & ſa prudence. Il fit 
faire les prèparatifs de notre depart avec 
tant de diligence, que nous fumes en 
erat de mettre a la voile le lendemain a 
midi. | | 


m'abandonnois ainfi a ſa conduite. Tout 
etoit au contraire agitè & tumultueux 
dans mes idees & dans mes ſentimens; 
& cetoit cette raiſon mème qui me 
portoit a me remettre de mes ſoins les 
plus importans ſur un Frere dont je con- 


On $'imagine bien ſans doute, que ce 
n'eroit point par indifference que je 
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incerets. Je dois confeſſer que je n'etois 
point capable alors de prendre par choix 
la moindre relolution. Dans le trouble 
d' eſprit & de cœur où Jerois , ie ne pou- 
vois meme demeler quels étoient les 
mouvemens qui dominoient dans mon 
ame. Il me fut impoſſible, apres deux 
heures de ſolitude & de meditation, de 
me repondre nettement a moi-meme , 


lorſque je me demandai ſi je deteſtois 


mon Epouſe, ou ſi je Padorois encore; 


W 
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noiſfois la ſageſſe & le zele pour mes 


ſt je ſouhaitois de pouvoir PFenlever a 


ſon perfide Amant, ou s'il n'etoit pas 
mieux pour mon honneur , & meme 
pour mon repos , de les abandonner 
tous deux a la juſtice du Ciel & a leur 
mauvais ſort. Je n'avois pas la force de 
m'arrèter deux inſtans de ſuite a cet exa- 
men. J'avois encore moins celle de 
me reprelenter Fanny diſpoſce a fuir 
avec Gelin , re{olue volontairement a 
abandonner ſon Epoux & ſes Enfans, 


quittant mon lit pour ſuivre un Adulte- 


re, occupee peut-erre A recevoir ſes ca- 
reſſes. Dieu! tous mes eſprits ſe con- 
fondoient à la ſeule approche de cette 
idee; & ne me ſentant point capable 
d'en ſoutenir un moment la preſence , 
jen dètournois mon attention, pour me 
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n 
réduire à plaindre mon ſort, ſans oſer 
preſque penſer à cette foible & malheu- 
reuſe creature. 

Cette diſpoſition que je retrace ici 
en peu de mots, fut pendant long- tems 


mon état habituel. Le poids de mes 


maux Etoit comme renferme au fond de 
mon cœur. Mon courage Semployoir 
moins a le diminuer par mes reflexions , 
qu'a me faire une illuſion continuelle 
pour m'en derober la vue. Mon ame re- 
culoit de frayeur acer objet, comme ma 
main ſe ſeroit retiree d'un fer brulant 
auquel elle auroit touchè ſans reflexion, 
Cependant, tout ſervoit a m'y rappel- 
ler: mes enfans qui erojent fans ceſſe 
devant mes yeux, lorſque nous nous fũ- 
mes re mis en mer: ma belle-{ceur , qui 
pleuroit continuelle ment la honte de ſon 
amie , & qui pronongoit le nom de Ge- 
lin mille fois le jour avec deteſtation , 
Madame Lallin meme, qui augmentoit 
mes peines , & qui les renouvelloir a 
rout inſtant, en me diſant mille choſes 
qu'elle croyoit propres a me confoler. 
Pour Bridge, qui fut le ſeul a qui je ne 
craignis point de me laiſſer voir a de- 
couvert , il etit contribuc ſans doute 
plus que perſonne a ma gueriſon , (1 
jeulle EtE capable de gotiter quelque 


remede 
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remede. Cer ere dans la ſageſſe de ce 
cher Frere , dans ſa douceur, dans 1a 
tendre & ſincere affection, que j; euſſe 
trouvè mes conſolations les plus ſolides. 
Mais, loin de recueillir les fruits que 
a vois lieu d'eſperer quelque jour de ſon 
amitiè; telle fut la barbarie de mon ſort, 


qu'il ſervit lui-mème de cataſtrophe a 
mes triſtes avantures d' Amerique. On va 


voir par ſon exemple, ſi Ceſt ici bas que 
la Vertu doitsattendre d' etre recompen- 
{ce, & par le mien, qu'il peut y avoir 
un progres ſans fin dans Vinfortune , 
puiſqu'on peut devenir plus malheureux 
qu'on n'etoit, lorſqu'on croyoit deja 
Ferre infiniment. 


Malgre la diligence avec laquelle nous 


etions partis de Sainte-Helene, les vents 
furent ſi contraires, que nous navan- 
games pas beaucoup dans notre route. 
Mon Frere étoit deleſpere de ce retar- 
dement, qui dètruiſoit toute Peſperance 
qu'il avoit eu de joindre le vaiſſeau 
Francois. Pour moi, dont les ſentimens 
eroient toujours {1 incertains que je ne 
ſavois ce que je devois craindre ou de- 
firer, je m'occupois moins a reflechir & 
a raiſonner, qu'a gemir. Nous fumes 
plus de trois mois a gagner la hauteur de 
Eſpagne. Pavois regu ſur mon vail- 
Tome III. 
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ſeau ala Havane, quelques Eſpagnols 
de conſideration, qui m'avoient pri de 
les debarquer a la Corogne, Bridge eut 
ſoin de faire prendre cette route à no- 
tre Pilote. Nous y arrivames heureuſe- 
ment; mais comme notre deſſein n'ëtoit 
pas de nous y arrèter, nous n'entrames 
point dans le Port. Mon Frere fit mouil- 
lerPancre a quelque diſtance, & ſe met- 
tant dans la plus grande de nos chalou- 
pes, avec les Eſpagnols & trois Anglois 
de notre ſuite, il ſe rendir a terre en un 
moment. La curioſitè ètoit ſon unique 
motif. Il racha meme de m'engager par 
de fortes inſtances a lui tenir compagnie, 
pour diſhper un peu mes chagrins par 
cet amuſement, mais rien n'erant capa- 


ble de me divertir & de m'amuſer, je re- 


fuſai d'avoir pour lui cette complaiſan- 
ce. HElas ! je le refuſai: mon deſſein 
etoit d'eviter un plaiſir que je n'erois 
point capable de goiter; & le Ciel, qui 
vouloit épuiſer ſur moi toute {a colere 
avant mon retour en Europe, prit cette 


occaſion pour conſommer ma ruine & 


tendre ma miſere accomplie. 
Mon malheureux Frere entta donc 


dans le Port de la Corogne. Ceſt de lui- 


meme que ; appris bientor les circonſ- 
tances que je vais raconter. En abor- 
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dant, il quitta les Eſpagnols, qui de- 


voient prendre la Poſte pour Madrid, & 
ne s' tant propole que le plaiſir d'y vi- 


ſiter la Ville, il y employa la plus gran- 
de partie du jour, dans le deilein de 


retourner au vaiſſeau avant la nuit. II 
revenoit au Port vers le ſoir, pour S em- 
barquer a H inſtant. Comme il eroit pret 
à mettre le pied dans la chaloupe, il ſe 
ſent arrèter par le bras, & tournant la 
tcte auſli-ror, il reconnoit Gelin. Quelle 
ſurpriſe! A peine en crut-il d abord ies 
yeux, & dans la premiere confuſion de 
{les mouvemens , il demeura interdit 
juſqu'à ne pouvoir s exprimer. Cepen- 
dant ce perfide ſe jette a ſon col, em- 
braſſe etroitement, & marquant une 
joie infinie de le revoir, il lui confeſſe 
que venant dePappercevoir (ur le Port, 
il wavoit pu reliſter a l' envie d' accou- 
rir à lui, pour lui remoigner qu'il eroit 
toujours le plus tendte & le plus ſincere 
de tous ſes Amis. Mon Ami ? lui dit 
Bridge, qui n' toit revenu de ſon eton- 
nement que ppur ſe livrer a Vindigna- 
tion & à la colere: quoi! traĩtre, n'eſt-ce 
pas toi qui as deshonore mon Frere, 


 viole les droits & les plus ſaints de hon - 


neut & de Pamitie ? De quel front oſe- 
tu te prèſenter a moi, & comment crois- 
11 
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tu pouvoir cviter ici je chatiment de tes 
crimes? Quoique Gelin ne dur point 
Sattendre.a un traitement plus favora- 
ble, il parut exrremement embartaſſè de 
cette rèponſe. Il faudroit avoir connu 
{on caractere, pour comprendre tout ce 
qu'il y a d'etrange dans Favanture que 
je raconte. Au fond, ce malheureux 
avoir mille qualites excellentes. Il avoir 
de heſprit, de la generolite , de la ten- 


dreſſe de cœur; & tout autre motif 


qu'une paſſion amoureule ne Fauroit ja- 
mais rendu capable d'une lächeté. Mais 
Erant dune vivacite qui l'emportoit ſur 
{es reflexions, il n'avoit fait attention 
a rien, pour le ſatisfaire du cote de 
Amour. Quelque furieuſe que fur ſa 
paſſion pour mon Epouſe , & quelques 
crimes qu'il etita fe reprocher, il ne 
püt voir mon Frere, qu'il aimoit paſſion- 
ncment ſans ſe {entir preſſe du deſir de 
Fembraſſer. Peut-erre ſa legerere Pem- 


pecha-t-· elle meme de penſer qu'il devoit 
craindre (a colere, & qu'il ne pou: oit 


plus pretendre d'en ctre traitè comme 
un Ami. Quoi qu'il en ſoit, il fit patoi- 
tte plus de douleur que de reſſentiment, 
après avoir ecoute ſes reproches ; & 
sartendriſſ2nt meme juſqu'aux pleurs, 
i{ le conjuta de lui accorder un moment 
dentretien particulier. | 
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Bridge balanca, ſi le parti qu'il de- 
voit prendre dabord, netoit pas de le 
faire arrerer. Cependant, ayant le ur 
fi bon qu'il ne le pat voir touchè julqu'a 
ce point ſans l' tre un peu lui mème, & 
ſans ſentir quelques retours de ſon an- 
cienne amirie, il conſentit a fentendre. 
Ses pleurs, & ſa hardieſſe meme a ſe 
preſenter , pouvoient erre effet de 
quelque repentir. Bridge ſe flatta de cet- 
te penſce ; & $ecartant avec lui ſur le 
ſable, au core le plus deſert du Port; 
ils commencerent un entretien dont on 


pourroit juger par la concluſion, quand 


je me diſpenſerois d'en rapporter la pre- 
miere partie. Gelin confeſſa nettement 
qu'il toit coupable; mais rejettant ſon 
crime ſur la violence d'une paſſion ſans 
bornes , il tächa d'exciter la pitie de 
mon frere & de lui perſuader qu'il ne 
meritoir point fa haine. Eh! quels ſen- 
timens faut. il donc que Yaie pour vous, 
lui dit Bridge, lorſque vous trrahifſez 
mon amitiè & ma confiance, que vous 
mettez le poignard dans le ſein d'un fre- 
re qui m' eſt auſſi cher que moi- meme: 
Perfide Gelin ! que vous avions- nous 
fait? Ne vous ai-jepas toujours regarde 
comme le plus cher de mes Amis? 


Mon malheureux frere n'avoirt il pas 
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cette opinion de vous; & ne vous 4-t-il 
pas traite lui-meme, à ma priere , avec 
une honnetere & une affection qui mé- 
ritoient toute votre tendreſſe? Ne vous 
a- t il pas offert ſa maiſon, une part a 
ies biens & a ſa fortune? Auroit-il eq 
plus de bonte pour vous, ſi vous lui 
aviez appartenu d' auſſi pres que moi par 


le ſang2Er pour recompenle, vous le 


couvtez dinfamie ; vous Fallaſſinez 
cruellement , en lui enlevant tout ce que 
fon cœur aimoir. Dites apres cela que 
vous mèritez ma compaſſion, & que je 
ne dois point vous detelter plus que 
Cleveland. Car n'eſt-ce pas ſur moi que 
retombent toutes vos perfidies > Ne vous 
ai-je pas introduit dans ſa maiſon 2 N'eſt- 
ce pas {ur mon temoignage qu'il a pris 
pour vousdePeſiime & de la confiance? 
Lorſque je vous reproche ici nos mal- 
heurs communs, n'a-t-il pas droit de me 
reprocher en particulier tous les ſiens? 
Mais qu avez-vous fait de fon Epouſe? 
continua Bridge. Vous eres-vous hate 
de combler bien töôt notre honte ? Vos 
infames deſirs ont-ils tarde bien long- 
tems a ſe ſatis faite? C' eſt ſans doute de 
concert avec elle, que vous nous avez 
trahi; & vous avez inſulté enſemble 
plus d'une fois à notre infortune & à 
nos peines? 
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Malgre Fobſtination de Gelin dans 
ſon crime, j'ai ſu de mon frere , que 
ces reprochesPavoienr penerre juſqu au 
fond du cœur. Il ne ſe defendir que par 
uelques paroles confuſes & embarraſ- 
| Goes, Cependant, étant preſſè de nou- 
veau, & ſans doute avec trop peu de 
menagement, des expliquer ſur le lieu 
où il avoit laifle Fanny, & ſur la ma- 
niere dont il vivoit avec elle, il repon- 
dit flerement qu'elle eroit en süreté, 
& qu'il auroit toujours pour elle plus de 
conſideration que je n' en avois eu. Ces 
derniers mots piquerent Bridge. Com- 
ment! perfide, reprit- il, tu prerens donc 
la gasder? Auſſi longtems, lui dit l'au- 
tre, qu'elle ſera contente de mes ſervi- 
ces, & qu'elle aura beſoin de mon ſe- 
cours. Peut- tre mon frere eur-il tort 
de ne pas lui demander Peclairciſſement 
de ces paroles. Quoique je n'y viſſe pas 
plus clair que lui lorſqu'il me les rap- 
porta, j'ai congu len ebene après; qua- 
yec un peu plus dexplication, elles 
euſſent peut- tre ſervi a me faire pene- 
trer dans ce fatal myſtere; & ſi cette 
connoiſſance n'avoit rien'change a mes 
malheurs, elle auroit py me donner 
un peu plus de force pour les ſupporter. 
Peut- etre que Gelin, par un reſte d'hon- 
I iy 
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neur & d' amitiè, alloit lui decouvrir , 
non- ſeulement la retraite de mon epou- 
ſe, mais encote le motif de ſa fuite, & 
les circonſtances qui pouvoient en di- 
minuer le crime & la honte. Il ya du 
moins dePapparence qu/avecun peu plus 
de moderation, Bridge eùt èvitè le mal- 
heur qui le menagoit. Mais il etoit en- 
trainè tout a la fois par Vafcendant de 
ſon mauvais ſort & du mien; & lui, 
qui Etoit le plus doux & le plus patient 
de tous les hommes, ſe livra trop tor au 
juſte reſſentiment qu'il eùt de fe voir in- 
ſulté par un Ami perfide. Auſſi long- 
tems, s ecria-t-il, qu'elle aura beſoin 
de tes ſervices? Loin de marquer du 
re pentir, comme je me Perois figure , 
tu joins donc la raillerie a Fingratitude, 
& Poutrage a la trahiſon? Va, nous 
prendrons des voies plus sures pour ti- 
rer raiſon de tes perfidies. Et en mème- 
tems qu'il pronongoit ces paroles avec 
beaucoup de feu, il s efforęa de le ſaiſir 
au colet & de arreter , pour le condui- 
re enſuite a mon vaiſſeau, oùò nous au- 
rions tenu confeil ſur la maniere dont 
nous devions en uſer avec lui. 

Gelin étoit vigoureux ; i] Sechappa 
des mains de mon frere, & il prit la 
fuite, Cependant, étant pourſuiyi de 
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pres, & ſe voyant dans la neceſſite de 
repaſſer aupres de la chaloupe, ou i 


ne pouvoit manquer detre atrete par 


nos Anglois, qui paroiſſoient meme a- 
voir deja appercu & venir a fa rencon- 


tre, il ne mEnagea plus rien pour ſau- 


ver fa liberté. Il mit Vepee a la main, & 
ſe tournant tout d'un coup vers mon 
frere, il fondit fi imperueuſlement: ſus 
lui, que. quoiqu'il eut eu le tems de ti- 
rer au il la ſienne , & de ſe mettre en de- 
fenſe, il ne put Eviter de recevoir un 


grand coup qui le perca d' outte en ou- 


tre. L'infortunè Bridge tomba fans for- 
ces. Gelin, en retirant ſon épèe du (ein 
de ſon Ami, en vit ſortir un ruiſfeau de 
ſang. Ce ſpectacle Femur juſqu' au fond 
du cœur. Il en oublia Vinterer de (a 
liberte & de fa vie; & la tendreſſe de 
Pamitie- prenant le deſſus ſur toutes les 
autres paſſions, il ſe jetta par terte à 
corps perdu, pour embraſſer mille fois 
celui qu'il venoit de maſſacrer. 
Pendant qu'il le ſerroit de toute ſa 
force, en lui demandant pardon, & en 
pouſſant des cris pitoyables, les trois 
Anglois, qui avoient redoublé leur 
courſe, en voyant de loin le combat, 
Sapprocherentdulieu od couloit le ſang 


de leur Maitre. Dans la fureur qu ils 
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ſentitent a cette vue, ils ne “ atrèterem 
point a diſtinguer ſi c'etoit haine, ou 
amitiè, qui tenoit Gelin atrache ſur ſon 
eadavre. Ils le percerent de pluſieurs 
coups, {ans que ce malheureux garcon 
Jertat une plainte, ni qu'il fit le moindre 
mouvement pour ſe defendre. Mon fre- 
re reſpiroit encore; mais il avoit perdu 
tout-à-fait la connoiſſance. Ils tinrent 
conſeil enſemble , ſur le parti qu' ils 
avoient a prendre. Comme ils étoient 
incertains de ce qui pouvoit leur arriver 

de la part des Eſpagnols, &ils erojenr 

decouverts aupres de deux corps qui 

paroiſſoient ſans vie, ils conclurent que 

le plus sür pour eux étoit de regagner 

promptement le Vaiſſeau avec le cadavre 
de leur Maitre. I's firent avancer la cha- 

loupelvis-à- vis du lieu du combat, qui 
etoit le rivage meme dela mer, & S em- 
barquant auſſitôt, ils arriverent à bord 
a Fentree de la nuit. 

Un fi funeſte accident ſe rẽpandit en 
un inſtant par cout le Vaiſſeau. Bridge 
eroit cheri de tout le monde. Sa mort, 
qui paſſa d abord pour certaine, fit 
pouſſer des cris aux plus inſenſibles. 
Quelque peu de part que jeuſle pris, 
depuis notre départ de Sainte- Helene, à 
ce qui ſe paſſoit autour de moi , je fus 


* 
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frappe d' entendre un bruit que je n'a- 
vois jamais entendu. Je craignis que 
dans Pabſence de mon frere, qui faiſoit 
Fofhce de mon Lieutenant, il ne ſe fut 
eleve quelque deſordre parmi les Ma- 
telots, & jJenvoyai pour s' en informer, 
un Valet qui étoit toujours dans ma fa- 
mille. Le bruit ceſſa, mais mon Valet 
ne revint point. On Pavyoit arrete par la 
— qui faiſoit que ma cham- 
bre etoit le ſeul endroit du vaiſſeau of 
notre perte ne fut point encore connue; 
c'eſt-à-dire, pour menager ma belle- 
ſœur, fa fille, & moi, dont on jugeoit 
bien que la douleur ne manqueroit point 
detre extreme. Nos gens avoient eu 
cette attention. C'etoit rendre en effet 
un ſervice conſiderable a ma belle- ſœur 
& a la fille, que de leur epargner les vifs 
tranſports que cauſent preſque toujours 
une douleur ſubite & imprevue, & de 
prendre des meſures pour les y preparer. 
Mais pour moi, qui 6tois accoutumè plus 
que jamais a juger d'un evenement au 
premier coup d'œil, & à le dèpouiller de 
routes ſes circonſtances pour ['enviſager 
en lui mème, il importoir peu de quelle 
maniere le plus affreux malheur me fut 
annonce. Dans Petat od j'ëtois, la mort 
de mon frere Etoit ce qui pouvoſt mar- 
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river de plus funeſte. Pent-erre n'en au- 
rois je pas portè le meme jugement 


avant ves fut arrivèe: mais c'eſt qu'il 


ne me ſeroit pas tombè alors dans eſprit 
qu'elle fut poſſible, ou du moins qu elle 
pùt Etre ſi prochaine ; & qu occupè com- 


me jerois de Finfidelite de mon epoule, 


je n'avois rien de plus terrible devant 
les yeux, que le ſujet prèſent de mes 
peines. | 

Fatrendois le retour de mon valet , 
ou plutor, mon inquietude & ma curio- 
ſire avoient ceſſè avec le bruit; lorſque 
ce mème garcon que javois envoye , 
tant rentre dans ma chambre, me pria 
a Poreille d'en ſortit un moment. Un des 
trois Anglois qui avoient accompagne 
mon frere a la Corogne, etoit dehors a 
m'attendre. Il m'apprit en peu de mots, 
non que ſon Maitre fut mort ou mou- 


rant, mais qu' ayant etc bleile a terre, 


il l'avoit ramenè heureuſement avec les 


Compagnons; & qu' avant que de m'in- 


former de cette nouvelle, ils avoient eu 
{oin de le mettre dans un endroit com- 
mode, pour lui faire rappeller ſes eſprits 


& pour panſer ſa bleſſure. Il ajouta, que 


c'croit la crainte de m'allarmer trop, 
qui leut avoit fait prendre cette precau- 
tion, & qu'ils &etoient meme cru obli- 


an. Poa 
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ges de m'avertit encore avant ma belle- 
{cur , afin que je puiſſe regler moi - më- 
me de quelle maniereje ſouhaitois qu'on 
lui communiquar cette triſte avanture. 
Je le louai de fa ſageſſe & de ſa diſcre- 
tion, & je me fis mener auſſh-ror dans la 
chambre, otl ils aveient mis mon frere. 
Je donnaj ordre qu'on ne parlat de rien 
aux Dames, juſqu'à mon retour. Quoi- 
que je ne fuſſe point ſans inquierude en 
allant, Jetois ſi eloigne de croire mon 
cher Bridge dans Fetat ol je Fallois voir, 
que je wavois pas meme concu que fa 
bleſſure vint d' uue aucre cauſe que d'une 
chute , ou de quelqu'autre accident or- 
dinaire, Cependant, Pair de langueur 
& le profond ſilence avec lequel il me 
tendit les bras au moment qu'il me vit 
paroitre, me fit naitre tout d'un coup 
detranges ſqupcons. Japprochai pour 
Vembraſſer. Il eroir pale, ſans force, 
preſque hors d*ctar de prononcer une 
parole; en un mot, tel qu'il devoit Cire 
apres avoir perdu preſque tout fon ſang 
par ſa bleſſure, & après un évanouiſſe- 
ment de deux heures dont il ne faiſoit 
que revenir. Je lui demandai a lui mè- 
me, par quelle funeſte avanture il ſe 
trouvoit reduit a cette extrèmité. Quoi- 
qu'il put a peine ouvrir la bouche, ſa 
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réponſe me fit preſſentir toute Phorreur 
du ſort qui m' attendoit, en rèuniſſant 


a mes peines prèſentes, idée des nou- 


velles douleurs dont j ëtois menace, II 
m'apptrit la rencontre qu'il avoit faite 
de Gelin, Fentretien qu'il avoit eu avec 
lui, le peu de lumieres qu'il en avoit 
titrèes; mais qu'il jugeoit ſuffiſantes, 
me dit: il, pour confirmer la honte de 
mon Epouſe, & pour me faire oublier 
eternellement cette miſerable. Il me 
parla de ſon combat, & de Faction de 
Gelin, qui s toit jettè ſurlui pour em- 
braſſer apres avoir perce d'un coup 
de pee. Pour ſa mort, il ne pùt m' en ap- 
prendre que ce qu'il s toit fait raconter 
de lui- meme par ſes gens, depuis qu'il 
toit revenu de {on evanouiſſemenr. II 
demeura quelques momens en ſilence 
apres ce diſcours, comme pour repren- 
ere haleine, & il me regardoit dun coil 
auſſi abattu par la douſeut que par Ve- 
pui ſement de les forces. Voila, mon cher 
Cleveland, reprit - il, Petar de votre for- 
tune & de la mienne. J'ai cet avantage 
ſur vous, que je touche au moment ol! 
Pon perd le ſentiment des plaiſirs & des 
peines, & od tout devient égal & indif- 
ferent par la mort. Cependant en faiſant 
x&flexion , ajouta- t. il, ſur ce qui ſe paſſe 


| 
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actuellement dans mon cœur, Fai peine 
a comprendre que je puſſe ètre auſſi in- 
ſenſible qu'on le pretend, lorſque p̃aurai 
perdu le peu de vie qui me reſte. C eſt de 


quoi je m' entretenois lorſque vous eres 
entre dans cette chambre. Je ſcais dans 


quelle fituation je vous laiſſe; trouble , 


languiſſant, accablé de douleur, & privé 
de la conſolation que vous eriez sur de 
trouver toujours dans un frere qui na- 


voit rien de plus cher que vous. Je laiſſe 


dans le mEme état mon epoule & ma 
fille. O Dieu! ſerai- je tranquile dans 
votre {ein meme, avec de fi triſtes ſou- 
VeNnirs. | | : 
Quoique le temoignage de mes pro- 
pres yeux myYaſſurat autant que ſon diſ- 


cours de Pextreme peril on ctoit ſa vie, 


je ne lui repondis qu'en Pexhorrant a 
bien eſperer de la bonte de ſon tempé- 
rament & dela force des remedes; & 


malgre les incroyables agitations de ma 


douleur, je me rendis le maitre de tous 
mes mouvemens. Les efforts que je fis 
pour etouffer juſqu'a mes ſoupirs, fu- 


rent ſi violens, que je ſentis plus d'une 


fois cette eſpece de fremiſlement que je 
m' imagine que Pame doit eprouverlorl- 
qu'elle eſt prete a ſe ſeparer du corps, 


Cependant, un moment de reflexion 


fur la ncceffite dont il Eroir pour Vinte- 
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ret de mon frere, de ma belle. ſœur, de 
mes enfans, & pour le mien meme, de 
conſerver toute la liberte de mon eſ- 
prit, me fit trouver aſſez de force pour 
fulpendre ainſi les effets du plus vif & 
du plus invincible deſeſpoir. Qu'on ne 
s imagine point qu en faiſant etalage de 
ma fe: metè, ſaie ici en vue cette fumee 
qu'on appelle Gloire, & Peſtime de ceux 
qui apprendront mes malheurs & ma 
conftance. Helas! ſi je ne Pai point dir 
aſſez, je veux le repeter encore, je ne 
demande que leur compaſſion. 

Le Chiturgien du vailfeau , a qui 
j ordonnai en particulier de me dire na- 
turellement ce qu'il penſoit de la ble ſſu- 
re, me confirma dans Fopinion que jen 
avoigformee. Elle eſt fi mortelle, me dit- 
il, que je ne congois pas comment il a 
pu vivre un moment apres Pavoir re- 
cue. Tous les inceſtins ſonr perces „ K 
vous ne devez eſpèrer a prelent de le 
conſet ver, qu'auſſi long - tems que 
le Ciel voudra faire un miracle. Je me 
rapprochai du malade apres cette ſen- 
tence; il prevint ce que j'avois deſſein 
de lui dite, en me priant inſamment de 
lui procurer la vue de fon epouſe & de 
ſa fille, je trouvai cette demande ſi juſte ; 
& je craignis ſi fort qu ne füt prive de la 
conſolation 
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conſolation de les embraſſei pour la der- 
niere fois, que je le quitrai ſur le champ 
pour aller preparer ma bel e. ſœur a cette 
viſite. Mes gens, qui me virent paſſer, 
me /propolerent de mettre a la voile 
avant la hn de la nuit, de peur que nous 
ne fuſſions expoſes le ſendemain; de la 
part des Eſpagnols, a quelques recher= 
ches qui pourroient nous cauſet de Fem- 
barras. J'y conſentis. On leva Pancre 
auſſi-ror. Je ne m' arrẽtai point un inſtant 
a donner cet ordre, & je ne fus guere 
plus long tems a declarer a ma belle- 
ſœur qu'il falloit “armer de courage & 
de rèſolution, pour voir ſon Epoux dans 
un erat auquel elle nes attendoit point. 
Cette courte abſence m' ta neanmoins 
la ſatisfaction de recevoir les derniers 
ſoupits de mon cher frere. II expira 
avant que je puſſe ètre de retour dans 
| ſachambre,ceſt-a-dire Me mon minutes 
après que Jen fus ſort. 

Quelqu'habitude que Jeuſle- priſe 

de depouiller, comme pai dit, tous mes 
malheurs: de leurs circonſtances, pour 
J n'y conſidẽrer que ce qu'ils avoient de 
f reel, Javoue que c'en fut une bien 
x terrible & bien inſupportable que cette 
tromperie du ſort, qui {embloir ne 


m'avoir éloignè de mon frere pendant 
n Tome III. K 
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un inſtant, que pour ſaiſir auſli-ror 
cette occalion de me le ravir. A peine 
lui avois- e dit quatre mots, depuis que 
Javois Ete averti de ſa bleſſure. Mille 
ſentimens tendres, que la douleur & 
Pamitie avoient fait naitre en cenfulton 
dans mon cœur, sy trouvoient reſſer- 


res ſans pouvoit eclater. Je m'tois con- 
traint aupres de lui, pour le menager . 
dans Verat où je Favois-vu-; & je me 
trouvai oblige, en apprenant ſa mort, 


de me faire encore plus de violence, 
pour menager ma belle- ſœur & ſa fille, 
& pour les porter a la moderation, par 
mon exemple. Je ſortois de ma chambre 
avec elles, lorſqu'un Valet vint au-de- 


vant de moi. Il eſt trop tard, Monſieur, 


me dit-il, la larme all' œil; mon Maitre 


vient d'expirer. Ma belle- ur & ſa fille 


Fentendirent, Leurs cris, & leurs efforts 
pour courit, Pune: à ſon epoux ,, Fautre 


a ſon pere, ſurpaſſent toutes mes ex- 


preſſions. Teus une peine infinie a les 
arrèter, avecle ſecoursde quelques- uns 
de mes gens, & a les faire retourner 
a ma chambre, où je les laiſſai gemir 


en liberté. Madame Lallin, & leurs 


femmes y étoient, pour Koppoſer a 
leurs; tranſports; Je les priai de prendre 
te ſoin-, tandis que je mo retirai dans 
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un coin oppoſè, & que je me livrai à 
cette ſorte de douleur, qui eſt le plus 
mortel poiſon de ame, parce que rien 
ne sen repand au dehors, & qu'elle 
genivre en quelque ſorte, en le devo- 
rant tout entier. | 
Cependant, après avoir paſſè quelque 
tems dans cette triſte occupation, je ne 
pus refuſer de repondre a quelques: uns 
de mes gens qui entrerent bruſquement 
dans ma chambre, en demandant a me 
parler. Drink, Pun de ceux a qui javois 
donne le plus d'autorite, me dit d'un 
air _ „qu'on appercevoir ſur la 


mer un ſpectacle epouvantable, & qu'il 


ẽtoit à propos que je ſortiſſe un moment 
pour en juger moi-meme, Je montai ſur 
le pont. Il etoit encore nuit, mais Pob- 
ſcuritè ne ſervit qu'a me faire decouvrir 
plus aiſement ce qui ſe preſenta a mes 
yeux. C'eroirt un globe de flammes qui 
paroiſſoit aſlez eloigne, & qui s élevoit 
vers le Ciel avec une activitè extreme; 
Après Favoir conſidere long-rems ſans 


pouvoir m'imaginer ce qui pouvoit lui 


ſervir d aliment au milieu des eaux, je me 

figurai à la fin que ce devoit etre quel- 

que vaiſſeau out le feu avoit pris, & qui 

etoit par conſequent dans le dernier pe- 

ril. Je donnai ordre auſſi- tõt qu'on tour- 
K ij 
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nat la voile de ce cote-la , pour lui por- 
ter du {ecours. Je fis meme tirer quel- 
ues coups de canon , & allumer plu- 
Wo flambeaux, pour avertir | quipa- 
ge de notre approche. Cette precaution 
ne fut point inuule. Un moment apres 
nous vimes patoitre deux chaloupes, 
remplies chacune de quinze ou ſeize 
perſonnes qui nous tendoient les bras, 
en demandant d'un ton pitoyable d'crre 
recues a bord, & dere ſecourues. Je 
ne balangai point à leur permettte de 
monter dans le vaiſſeau. Ils me raconte- 
rerent leur infortune. Le feu Seroirt mis 
en effet dans leur batiment, & ils avoient 
couru riſque d'ctre conſumes. par les 
flamanes. C'etoit des Francois qui ve- 
noient de la Martinique, & qui retour- 
noient a Nantes en Bretagne, od ils 
Etojent nes preſque tous. J'ordonnai 
qu'ils fuſſent traites avec humanite. Ils 
me demanderent quelle route je tenois. 
Je lignorois moi- meme. Nous n'etions 
pas encore bien eloignes de la core d'Ef- 
pagne. Malgre le trouble de ma douleur, 
& image prefenre de la mort de mon 
frere, je ne pouvois oublier que mon 
Epouſe, étoit tans donte a la Corogne, 


& qu'il depen. oit peut-etre de moi de 


me ſaiſir delle. L' embarras où me jettoit 
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cette penſce , achevoit de me dechirer- 


le cœur, & je tus long-rems avant que 
d'en venir meme a la deliberation. Ja- 
vois honte de ſentir que Vamour minté- 
reſsat encore pour elle jutqu' a ce points 
Je ſoupitois, je prenois jarerieurement. 
le Ciel a remoin de mes peines ; mais je- 
ne pouvois me reſoudrea quitter un lieu 
od j'avois raiſon de croite qu elle ètoit. 
Cependant, les dernieres paroles de 
mon frere stant prèſentées a mon eſ- 
prit dans toute leur force, le ſentiment 
de ma honte ſe reveilla tellement „ que 
je pris mon parti tout d'un; coup. Eloi- 
gnons nous, dis-je bruſquement? a mes 
ens, fuyons cette malheureuſe core a 
ne de voiles, gagnons Nantes, puif- 
que la charitè m'oblige , après avoir regu 
ces honnètes Francois, de les remettre 
dans leur Pays. C'eſt notre route pour 
Angleterre; & il m'eſt indifferent 
dailleurs en quel endroit du monde 
jaile achever ma triſte vie. Quoique 
cette reſolution n'eut point ere Teffer 
dun raiſonnement tranquile, je m'y 
confirmai de plus en plus en avangant. 
Le vent, qui continua de nous erre 
contraire, 'rendir notre voyage extrè- 
mement long & pemble. Je le paſſai 
d ans un abattement ſi profond, que je 


— , — 


ä 

ne fis pas meme uſage de mon eſprit 
our mediter & pour reficchir, Toure 
4 capacite de mon ame, ſi jole parlet 
ainſi , Etoit employee en ſentiment, I! 
ſe trouva parmi les Francois que j; avois 
a bord, quelques perſonnes de mérite, 
qui étant bientor informes de mes per- 
tes, s' offritent officieuſement a me con- 


ſoler par leur compagnie & par leur en- 


tretien. Je les priai de rendre ce ſervice 
a ma belle - ſæur, & ils sy prirent avec 
tant d' eſprit & de politeſſe, que leurs 
ſoins ne lui furent pas tout-à fait inuti- 
les. Pour moi , qui Erois auſſi peu capa- 
ble de deſirer de la conſolation que d'en 
recevoir , je me tenois renferme du 
matin au ſoir dans le Cabinet qui tou- 
choit à ma chambre, & je n'y voulois 
meme ſoufftir la prefence de perſonne, 
Ferois ſans livres. Pavois roujours fait 
fort peu de cas de ceux que j'avois en 
Amerique, & quoiqu'ils euſſent ſervi 
pendant long-tems a m'occuper , je les 
comptois preſque pour rien; de forte 
queſperant derre bien-tor en Europe, 
javois neglige den prendre ſur le vaiſ- 
ſeau , en partaut de la Havang, Je n'a- 
vois done, pour me ſoutenir contre le 


oiſon qui me rongeoit le cœur, que 


e ſecours inviſible du Ciel, & la force 
de mon tem pèrament. | 
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Nous arrivames enfin a Nantes. Le 
bon office que j avois rendu aux Habi- 
tans de cette Ville en recevant leurs 
Concitoyens dans mon vaiſſeau, m'y 
procura un accueil honnere & plein 
d'amitie. On m'y offrit d' abord routes 
ſortes de plaiſirs & de divertiſſemens; 
mais je ne tardai gueres a declarer que 
les marques de joie mimportunoient; 
& que dans la diſpoſition on j ëtois, la 
plus grande faveur qu'on pùt me faire 
etoit de me laifler ſeul & en liberté. 
Jemployai les premiers jours a faire 
enſevelir honorablement mon cher fre- 
re, Helas ! que je lui portai d'envie, 
en lui voyant prendre poſſeſſion de la 


paix eternelle dans Palyle du Tom- 
beau ! | 


La miſete où la ny aps: des Francois 


que j'avois amenes ſe trouvoient re- 


duits par la perte de leur vaiſſeau , 


me fit naitre une envie que jexecutai 
avec Fapplaudiſſement & Padmiration 
de tous les Nantois. Ce fur de leur faire 
preſent du mien. J'etois riche, peu acra- 


che a mes richeſſes, & exrrememenr 


ſenſible à la compaſſion. C'eroit me ſa- 
tisfaire moi meme, que de leur accor- 
der cette faveur Elle fut regardce an- 
moins comme un effet inoui de genéë- 
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roſie. Rien ne me preſſoit de me rendre 
en Angleterre, je pouvois toujours y 
paſſer facilement de France, ou les oc- 
caſions Sen preſentent a tous momens 
dans tous les Ports. Je recompenſai 
auſſi fort libera'ement les Matelots qui 
m'avoicnt ſervi depuis la Havane, & 
je ne retins que ſix domeſtiques, avec les 
femmes de ma Belle - ſœur & de Mada- 
me Lallin. 


Fin du Livre Cinquieme. 
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HIS TOIRE 
; DE Mx. 
LIVRE SIXIEME. 
EN abordant en Europe je fis r- 
flexion, malgre mon accablement, que 


javois des ſoins & des meſures a pren- 


dre dont rien ne me pouvoit diſpenſer. 
Tome III. | L 
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II falloit poutyoir a Peducation de mes 


enfans, & acelle de la fille de mon mal- 
heureux frere, qui ne devoit pas metre 


moins chere que mes deux fils. Il falloit 


chercher une retraite pour ma belle- 
Sœur & Madame Lallin, & leur aſſurer 
une honnete ſubſiſtance. Perois aſſez 


riche en argent comptant, pour ſatis- 
faire aces obligations, & rien ne pou- 
voir me cauſer d'inquietude de ce core- 
la, furtout par rapport aux deux Da- 


mes, a Pegard deſquelles il m'ètoit fa- 
cile de m'acquitter en leur laiſſant à elles- 


memes le choix de leur demeute. Mais 
quoique je fuſſe en erat de faire clever 
honnerement mes deux fils & la petite 
Bridge, je ne me dẽterminai pas aiſement 
ſar le lieu, ni ſur la merthode de leur 
education. Pour la merthode, Jaurois 
ſouhaire qu'il m'eũt ere poſſible de la re- 
gler moi meme, & de faire pour eux 
ce que ma mere avoit fait pour moi. 
Je m'entretins meme long- tems de cette 


idee: mais je ne me trouvois pointFeſ- 


prit aſſez tranquille pour une entre- 
priſe qui eũt demande toute mon atren- 
tion & tous mes ſoins. Je conſideèrois 
d'ailleurs, que la profonde triſteſſe qui 
regnoit dans mon ame, ne pouvoit 
manquer de fe repandre ſur mes inſtruo 


E MR. CLEVELAND. 123 
tons, & de communiquer peut-erre. 
quelque choſe de trop ſombre & de trop 
tarouche a des enfans de cet age. Ajou- 
tez, que j avois appiis par mon propre 
exemple, que les méthodes ſingulieres 
deducation, quelques ſages qu'on les 
ſuppoſe, ne produiſent pas toujours un 
effet avantageux. Nous fommes faits 
pour la ſociete: la droite raiſon veut 
donc que les premieres legons qu'on 
nous donne repondent a cette déſtina- 
tion naturelle, 1] me ſemble que c'eſt 
en Ecarter un enfant, que de le retenir 
dans la ſolitude , & de Fempecher de 
prendre des ſes premieres années, les 
connoiſſances dont il doit faire un per- 
peruel uſage pendant le cours de fa vie. 
Les precepres de la Philoſophie ſont, a 


la verite, de tous les tems & de tous les 


ages 3 mais comme on ne peut les re- 
garder dans leur grande utilite que 
comme des aides & des moyens de ſa- 
geſſe, ceſt-a-dire , comme des regles 
qui doivent nous diriger & nous ſoute- 
nir dans Pexercice de nos devoirs, il eſt 
clair que leur connoiſſance doit erre 
precedee ou du moins tou,ours accom- 
pagnee de celle de ces memes devoirs , 
lans quoi je ne vois point queelle puiſſe 
produire de fruit raiſonnable & aſſuté. 
LY 
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Or les plus naturels & les pi us indiſpen- 
{ables par conlequent de tous nos de- 
voits, {ont ceux de la Société; & ce 
neſt point par de {imples ſpeculations 
qu'on peut Sen inſttuire: ils forment 
proprement [a Science du Monde , qui 
ne Sapprend gueres auttement que par 
la pratique. Ainſi  concluois , que la 
methode la plus utile que je puſſe choi- 
fir pour education de mes enfans, eroit 
de les faire entrer dans le train com- 
mun, en les metrant dans une Ecole pu- 
blique : non que cette voie n'ait peut- 


rrouvois legers en les comparant avec 
le grand nombre & la ſoliditè de leg 
avantages. 

Apres m'ètre arrcte a cette métho- 
de, il ctoir queſtion de me déterminer 
ſur le lieu. Je me trouvois en France; 
il m'ètoit libre d'y demeurer, ou de 
paſſer en Angleterre. Mais n'ayant pas 
deſſein de m'eloigner de mes enfans, 
j aurois voulu connoitre dans Pun ou 
Fautre de ces deux Royaumes, une Ville 
dont le ſejour fut également convena- 
ble pour eux & pour moi. II ne falloit 
pour eux qu'un College, ce qui netoit 
pas difficile a trouver; mon embarras 


etre auſſi {es inconveniens ; mais je les 


rouloit ſur moi ſeu). Apres rant de per- 
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tes & de malheuts eſſuyes , dans quel 
endroit du monde me convenoit-1] de 
chercher un alyle 2 Si je ne ſulvois que 
le mouvement aveugle d'une douleur 
inceſſamment préſente, je n'avois plus 
d'autre aſyle à deſirer que le tombeau. 


Jen'etois plus capable de mettte aucune 


difference d' eſtime & de goùt, entte une 
demeure & une autre demeure. L'2xces 
de ma triſteſſe me faiſoit regarder tout 
avec indificrence, pour ne pas dirs avec 
averſion & avec degotit. Semblable a 
un malade qu'une ſièvre brillante tient 
attaché au lit de douleur; le feu qui 


coule dans (es veines cloigne le ſ{ommei} . 


de les yeux, & ne lui laiſſe pas gouter 
un moment de repos; il fe tourne mille 
fois; il change à tout inſtant de ſituation, 
pour en trouver une qui ſoulage ſes 
peines cruelles. Il erend ſes membres fa- 
tigues vers toutes les parties de ſon lit, 
& il eſpere en vain dans celle ottil ga « 
vance, le ſoulagement qu'il ra pu trou- 
ver dans celle qu'il a quirtte. Chaque 
poſture nouvelle que fon inquierude lui 
fait prendre, lui paroit toujours la plus 
douloureuſe & la plus inſupportable. 
Ainſi, en ne conſultant que Pagitation 
de mon ame, je ne voyois point de lieu 

ar la terre qui pùt s attirer ma préfe- 

| L ii} 
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rence, & me faire naitre le moindre 


eſpoir de remede ou dadouciſſement 
pour mes peines. 8 
Mais f avois peut-etre quelque choſe 
de plus conſolant à attendre de ma rai- 
ſon. Quoique les reſſources qu'elle 
m'offroit fuſſent encore impuiſſantes, 
Je ſavois du moins par Vexperience du 
paſſe, que {1 mes maux preſens n'etoient 


pas abſolument incurables, ceroit delle 


ſeule que je devois en eſpèrer la gueri- 
ſon. Sans reſſentir encore Vefficacite de 
ſon ſecours, jen connoiſſois la force, 
& je n'ignorois point par quelle voie 
elle me feroit retrouver le repos, ſi je 
pouvois prendre aflez ſur moi-meme 
pour ſuivre ſa direction. La principale 
difticulte conſiſtoit donc à me mettre 
en état de l'couter, & de recommen- 
rer peu- A · peu a gouter ſes principes , 


que ma douleur n'avoit point détruits, 


mais dont elle avoit comme ſuſpendu 
Puſage. Javois beſoin pour cela, de 
choiſir une demeure od je puſſe trou- 
ver, ſoit dans le commerce des per- 
ſonnes avec leſquelles J aurois a vivre, 
ſoit dans le renouvellement de mon 
ancienne application a Petude , des 
moyens & des facilités pour appaiſer 
la rèvolte de mes ſens, & pour faire 


— 
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re prendre rout ſon empire a ma raiſon. 
Il eft vrai neanmoins , que ma derniere 
infortune étoit de telle nature, qu'elle 
demandoit des remedes plus forts que 
celles qui Pavoient pfecedee. Tout ce 
qui ne ſubſiſte plus, peut ètte oublie : 
le reflentiment des outrages $'cteint par 
la ſucceſſion des annees qui en affoiblir 
le ſouvenir. La perte meme des perſon's 
nes cheres, quelque douloureuſes qu'en 
aient er6 les circonſtances, neſt point 
un mal a Vepreuvedu pouvoir du tems; 
les regrets & les deſirs s enſeveliſſent ala 
fin avec les eſpèerances. Mais Vinfidelite 
d'une epoule , avec les noires circonſ- 
tances que j'ai fapportces , une dou- 
leur auſſi juſte que je m'imaginois la 
mienne, dont la cauſe toujouts ſubſiſ- 
tante ſe prèſentoit ſans ceſſe a ma mé- 
moire , pouvoit-elle ceſſer un moment 
de m' affliger? Quel tems ma raiſon pou- 
voit-elle choiſir pour arrèter les plaintes 
continuelles de mon cœur, ou pour 
fe faire entendre parmi rant de triſteſſe 
& de confuſion? © es: 

Cependant, 'eſpoir que je fondois 
ſur ſon ſecours, fut le ſeul motif qu'il 
me fit preterer Saumur a tous les lieux 
on j aurois pt fixer ma demeure & celle 
de mes enfans. Cette Ville étoit alors 
L iv 
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dans un haut degre de ſplendeur, & fa 
reputation ne pouvoit Etre erablie ſur 
deux meilleurs titres, puilqu'ellela de- 
voit aux Sciences & a la Religion. Elle 
Eroit remplie de perſonnes pieuſes, de 
Profeſfeurs habiles, & d'une infinite 
d'Etrangeis qui s'y rendoient de tous 
les Pays Proteſtans, pour y puiſer la ſa- 
gelle & la vertu comme dans leur ſource. 
Mes enfans ne pouvoient Ctre Cleves 


dans une meilleure Ecole, & je crus que 


pour moi-meme , il y avoirpeu de lieux 


où je puſſe me promettre autant de fou- 


lagement & de ſolide conſolation. Dans 
quelque partie du monde que fut mon 
infidele, mon defleuf, comme je Pai 
deja dit, n'etoit pas de la chercher; il 
me ſembloit au contraire, que malgré 
tout Pamour que je conſervois encore 
pour elle, p' euſſe refuſe de la voir ſi le 
hazard m'en eùt preſente Foccahion. La 
ſeule reſolution que Jeuſſe pu prendre 
par rapport à elle, ſi ;ᷣeuſſe connu le lieu 
de ſa demeure, eur peut-ctre été de la 
faire arrcter , ſans lui laiſſer ſavoir que 
ce fut par mes ordies, & de la faire ren- 
fermer dans quelque lieu de sũretè, oul 
{a clõture m'auroit repondu pour toute 
ſa vie de la ſageſſe de {a conduite. Ce 
n*eroit point un deſir de vengeance qui 
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m'inſpiroit cette penſece. Qu'elle vive, 
dilois-je, malgre Famer ſentiment de 
ma tendreſſe & de ma foi meprilces 3 
quelle ſoit meme auſſi heureuſe que ſa 
lachere la rend indigne de Fetre; que 
rout le bonheur qu'elle m'a ravi le joi- 
gne au ſien, pour lui en compoſer un 
plus parfait, ou ſi la juſtice du Ciel de- 
mande qu'elle ſoit punie, que ce ne ſoit 
du moins que par ſon repentir & par les 
remords. Mais je dois trop a la mémoi- 
re du Vicomte d'Axminſter, pour ſouf- 
frir que {a fille la dẽshonore, Sil depend 
de moi de Pempecher. Je me ſaiſirai de 
ſa perſonne, & je la renfermerai dans 
un lieu sur, mais commode, od je lui 
procurerai encore tous les agremens 
qui ſeront en mon pouvoir. Elle eſt 
douce, ajoutois-je, la mort de Gelin 
lui fera ſans doute ouvrir les yeux ſur 
ſon crime; clle ne ſouffrira point impa- 
tiemment la retraite. Elle y vivra peut- 
etre contente, & je ſerai le ſeul mile- 
rable. 3 

C'eſt ainſi que Pancienne habitude 
que j'avois formee de moderer. mes 
paſſions, me ſoutenoit encore contre 
celles qui n'avoient pas pris tout-2-fair 
Paſcendant ſur ma raiſon. Jamais la 
haine & la vengeance ont eu la force 


— 
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de repandre leur poiſon dans mon cœur- 
Il n'y a que la douleur & Pamour qui y 
aient diſpure empire a la ſageſſe. Mais 
ces deux tyrans n'y ont fait que trop de 
ravage, & j ignore encore quand il plai- 
ra au Ciel de me delivrer rout-a-fair de 
leur pouvoir. | 
Auſlitor que je fus fixe dans la reſo- 
lation d'aller a Saumur, je communi- 
quai mon deſſein a Madame Lallin & a 
ma belle- ſœur, & je les priai en meme 
tems de penſer elles mèmes à ſe choiſir 
une retraite. Leur reponſe fut plus 
* que je ne m'y erois attendu. 
Elle fut ft unanime, que je ne dourai 


point qu'elle ne fut concertèe. Nous 


ne vous quitterons point, me dirent- 
elles preſque en meme tems, c'eſt no- 
tre reſolution ; & nous vous prions de 
ne pas vous y oppoſer. Vous avez be- 
foin d'etre conſoléè, perſonne ne vous 
rendra ce ſervice plus volontiers que 
nous. Et comme je leur avois fait en- 


tendre que petois reſolu de mettre mes 


enfans dans une Ecole publique, elles 
me repreſenterent qu' ils Etoient encore 
trop foibles pour Etre confies à des 
mains étrangeres. Madame Lallin me 
promit de ſervir de mere a mes deux 


fils, pendant que ma belle- ſœur s oc- 
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euperoit de PFeducation de ſa fille, Ses 
inſtances furent ſi preſſantes, que n ayant 
point d objection raiſonnable aà lui faire, 
je m'y rendis ſans difficultè, de ſorte 
que continuant ainſi a m'aveugler plus 
que jamais ſur la principale cauſe de 
mon malheur & de celui de mon epou- 
ſe, je conſentois imprudemment à celui 
qui devoit ſervir a le perperuer. Nous 
convinmes denousrendreinceſſlamment 
a Saumur, & d'y louer une maiſon on 
nous vivrions en commun. Quoique 
mon nom ne fut point aſſez celebre 
pour mattirer des diſtinctions, nous 
reglames que Jen prendrois un autre, 
voulant èviter tout ce qui pourroit ſen- 
tir Peclat, & S oppoſer a Papplication 
que je me propolois d' apporter a PEtn- 
de. Les deux Dames en prirent auſſi 
d'abſolument inconnus. Nous partimes 
de Nantes, immediatement apres la 
concluſion de la Paix de 1667 , entre la 
France & PAngleterre , & nous fimes en 
peu de tems notre voyage, qui Etoir 
court & facile, 

La Paix avoit amene tant d'Etran- 
gers a Saumur, que ce ne fut pas ſans 
peine que nous trouvàmes une maiſon 
commode. Mon premier ſoin fut de la 
meubler de Livres, & de tout ce qui 
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pouvoit ſervir a mes nouveaux projets 
de Philoſophie. Je Pavois choiſie dans 
un endroit ecatrte de la Ville, a deſſein 
d'y etre le maitre de mon repos, & de 
regler à mon grè le tems de ma ſolitude 
& celui de mes communications au- 
dehors. Je laiſſai le gouvernement de 
mon meuage & de mes enfans a mes 
deux compagnes; & renferme du ma- 
tin au ſoir dans mon cabinet, je recom- 
mencal a me nourtir de lectures & de 
rèflexions; cher exercice, qui avoit fait 
toute la douceur des premietes années 
de ma vie, & dont je me flattois de re- 
tirer les memes fruits! Quoique jeulle 
paſſè pluſteurs annees fans Livres, les 
traces de mes anciennes études ſubſiſ- 


toient encore; de {orte que ſans avoir 


beſoin de remonter aux elemens, il me 
fut facile de reprendre des voies que je 


navois jamais perdues de vue tout-à- 


fait. Je les repris au point meme on je 
les avois quittèes; c'eſt-A- dire, que 
comptant toujours ſur la ſoliditè des 
principes dont je m'étois rempli dans 
ma premiere jeuneſſe, je cherchai dans 
mes livres & dans mes reflexions , par 


quel moyen jen devois faire Papplica- 


tion a Petat preſent de mon ame. Cet 
objet m'occupa pendant quelques ſe- 
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maines. J'y reunis tous mes efforts & 
toute mon attention; je dis Pattention 
& les efforts dont jetois capable: car 
il faut que je le confeſſe ici, ou à ma 


| honte, ou a celle meme de la Philoſo- 


phie, ma ſolitude exterieure & mon 
aſſiduitè apparente a Verude , furent 
ckinfidelles images dela diſpoſition in- 
térieure de mon eſprit. Dans le tems 
que j'avois les yeux attaches ſur un Li- 
vie, inſenſiblement mon attention sen 


cloignoit , pour fe tranſporter dans 


tous les lieux où s'crait paſlce la ſcene 
de mes pertes & de mes malheurs. Elle 
ſe fixoir ſur le ſpectacle ſanglant de ma 
fille & de Madame Riding, egorgees 
à mes yeux, & devorces par des Tigres, 
reverus d'une figure humaine; ſur mes 
horribles ſouffrances dans les Deſerts 


de FAmerique ſur la mort deplorable 


de Mylord Axminſter ; ſur Pinfidélité 


la fuite honteuſe de mon épouſe; 


ſur effet funeſte de la generofire & de 


Pamitie de mon cher Bridge; enfin, 
ſur tous les coups cruels que Pavois 
recus de la fortune; &, par un pref- 
ſentiment de Pavenir, fur ceux que ja- 
vois encore à apprehender, Cette re- 
preſentation terrible n'agiſſoit gueres 
moins vivement ſur mon cœur, que 
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n'ayoit fait auparavant la preſence me- 
me des objets; & lorſque je revenois 
2 moi, faute de conſtance & de force 
pour ſoutenir plus long tems une {i triſte 
conſidèration, je me trouvois ordi- 
nairement les yeux tout en larmes, & 
le cœur gros de ſoupirs, qui cherchoient 
violemment a s' ouvrir un paſflage. Sil 


m' arrivoit quelquefois de m'attacher 


d'une maniere plus ferme à ma lecture, 
j'etois bien eloigne d'en tirer Purilite 

ue jen avois attendue : les conclu- 
7.248 que Jen deduiſois, ne faiſoient 
point ſentir a mon ame; mes medita- 
tions ètoient ſeches & ſtériles, Papper- 
eevois des verites, mais ſans decouvrir 
le rapport queelles-pouvoient avoir a ma 
ſituation, & ſans ſavoir de quelle ma- 
niere il falloit les employer pour les 
rendre propres à me ſervir de remedes. 
Eſt- ce la , diſois- je quelquefois avec 
etonnement, apres quantité d'inutiles 
reflexions? eſt-ce la cette ſource de paix 
& de ſageſſe od je puiſois autre fois (i 
heureuſement? Sont- ce la ces memes 
principes ſur leſquels ma force & ma 
tranquillitè ctoient autrefois fi bien 
ctablies » Eſt-ce de leur core , ou du 
mien, qu'il eſt arrive du changement? 


Je comprens qu' ils ont pu me manquer 
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au beſoin, lorique le trouble inſur- 
montable de mon imagination les de- 
roboit à ma vue; comment me ſerois- 
je reſſenti alors de leur influence ? Ils 
ne pouvoient ni ſe faire appercevoir, 
ni ſe faire entendre d'une ame qui ne 
voyoit & qui n*ecoutoit que ſa douleur. 
Mais qui les empeche A ce moment de 
reprendre ſur elle leur ancien empire ? 
Je m'efforce ici de les rappeller ; je les 
cherche , je les invoque, je leur ou- 
vre un cœur malade & afflige , qui lan- 
guit en attendant leur ſecours. Pour- 
quoi tardent-ils a le lui faire eprouver ? 
Que ne lui rendent-ils le calme qu'il 
deſire, ce calme heureux dont il jouiſ- 
ſoit autrefois, & dont-il croyoit leur 
erre redevable? 
L'impuiſſance de mes lectures & de 
mes reflexions me fit penſer a la fin, 
qu'il falloit nèce ſſairement qe il y eũùt 
quelque erreur dans le fond de ma Phi- 
loſophie; & ne pouvant me perſuader 
quePinutilite de mes efforts vint abſo- 
lument d'elle, j; aimai mieux croire que 
c' etoit moi-meme qui m' ècartois du 
droit chemin dans mes principes, ou 
dans ma methode. Voici de quelle ma- 
niere je raiſonnai : La Nature, diſois- 
je, ou, pour parler ſans figure, la Sa- 
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geſſe Divine n'a pil petmettre que les 1 
hommes fuſſent expoſes. a des maux 
ſans remede. En leur donnant Fexiſten- BY 
ee, elles engage en quelque ſorte a leur : 
donner les moyens de le conlerver ; | 
fans quoi, dans la multitude infinie ts 
d'accidens qui peuvent ſans ceſſe leur 8 
arriver , ils ſeroient les plus infortunes 4 
de tous les ctres, de ſe trouver ſujets . 
a de contiuuelles douleurs, en meme- 1 
tems qu'ils ſont partages de la raiſon; 2 
po qu'il ſembleroit alors qu'elle ne 4 
eur ſeroit accordèe que pour les ſentir. q 
Auſſi voyons-nous qu'il y a peu de ma- | - 
ladies auxquelles la lumiere naturelle, 
ou dheureuſes experiences ne nous faſ- _ 
tent decouvrir quelque remede, Sil c 
s' en trouve dincurables; elles ne doi- N 
vent point Erre miles, non plus que les 0 
monſtres, ſur le compte de la Nature 11 
Il ſuffit que, ſuivant les Loix commu- ell 
nes, on ne voit gueres d'infirmites qui 8 
ne puiſſent Crre gueries par le ſecours bs 
de la Médecine. Ce ſoin de la Provi- 
dence ne S'eſt il pas Erendu juſques ſur 5 
les beres 2 Nous remarquons tous les 
jours, qu'elles connoiſſent Vulage des 1 i 
ſimples, & de quantite de choſes ſalu- Ga; 
raires qu'elles prennent pour ſe ſoula- Fo 
ger dans leurs maladies. Ainſi la * Gi 
| | S 
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de Dieu a pourvu a la conſervation de 
ce qui ſubſiſte, ſans en excepter les ani- 
maux privès de raiſon. ©1611 

Or, ſi cette diſpoſition paroir juſte & 
néceſſaire a Fegard du corps, cette 
partie de notre etre qui eſt ſans con- 
tredit la plus baſſe, & qui ne tire ſa 
dignite que de ſon union avec notre 
ame, croirons-nous , ſans offenſer la 
ſageſſe & la juſtice de notre Auteur, 
qu'il ait négligè la plus noble de nos 
deux ſubſtances , juſqu'à lui refuſer 
des fecours qu'il accorde a la plus me- 
priſable ? La douleur , & routes les 
autres paſſions violentes, ſont propre- 
ment les maladies de nos ames. Une 
fievre empeſtce ne cauſe point plus de 
ravage..dans la maſſe du ſang, que ces 
tyrans ne repandent de deſordre dans 
la raiſon, Seroit-il poſſible qu'il n'y 
elit point de reſſource contre leuts 
cruelles attaques, & que le plus dou- 
loureux de tous les maux füt un mal 
incurabe! Il ne Feſt point, ajoutois- 
je, ou je nai qu'une fauſſe idée de la 
juſtice du Createur, Si je rèuſſis donc 
ſi mal a me delivrer de ma douleur, je 
ſuis certain que Cef ma faute, ou celle 
du remede que jemploie : la mienne, 
$3] eſt vrai que je me fois Eegare dans 

Tome III. 
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ma merhode , ou dans quelqu'un de mes 
principes; celle du remede, fi la gue- 
riſon de lame ſurpaſſe peut: ᷑tre le pou- 
voir de la Philoſophie, & file Ciel atta- 
che un ſi grand effet a quelqu' autre 
cauſe. | 
Mais, reprenois-je, quel ſujet ai-je 
de me deſier de la Philoſophie 2 N'eſt- 
ce pas elle qu'on a regarde dans tous 
les tems comme la regle des mœurs, & 
la moderarcice des paſſions? Les plus 
grands hommes wont - ils pas eu re- 
cours a elle, lorſqu'ils ont eu quelque 


choſe a guerir ou a reformer dans leur 


cœur ? Lui ſuppoſoient:- ils un pouvoir 
qu'elle n'a point, & ſe ſeroient - ils 
rrompes comme moi, en ſe promettant 
delle, vn fecours qu'elle ne pouvoit 
leur donner 2 La-deſlus je pris la ré- 
ſolution de remonter ſur mes propres 
traces , pour commencer un nouvel 
examen de mes principes & de toutes 
mes anciennes connoiſlances. La fidelite 
de ma memoire me rendoit cette entre- 
priſe facile. Je me fis une étude pen- 
dant quelques jours, de rappeller ce que 
.Javois appris par les inſtructions de ma 
mere, ou par mes lectures, & ce que 
j avois penſè moi-meme juſqu' alors de 
plus raiſonnable en matiere de bonheur 
& de ſageſſe. 
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je pris les choſes juſques dans leur 
origine. Je me lituai dans le premier 
moment on! Pon peut ſuppoſer qu'un 
homme commence a faire un libre uſa- 
ge de ſa raiſon. N'ayant rien de plus 
preſent que lui- meme, c'eſt ſur ſon 
propre etre que la premiere attention 
doit tomber. Il en examine la nature, 
il reconnoit qu'elle eſt compoſèe. Deux 
ſubſtances diffèrentes, & d'jneyale di- 
gnité dans leur eſſence, ſe trouvent 
unies, & comme confondues, pour 
produire des actions qui leur ſont com- 
munes. Chacune des deux, conſideree 
en elle - meme, neſt capable de rien 
moins que des operations de Pautre; 
& reunies enſemble, elles produiſent 
une meme operation, Notre corps ſe 


remue, il marche, il agit; c'eſt a quoi 


il eſt propre par ſa nature : cependant , 
il ne ſe remueroit point ſans le con- 
cours de Pame , qui n'eſt pas capable 
de mouvement. Notre ame regoit les 
ſenſations de la douleur & du plaiſir; 
c'eſt auſſi ſa nature: cependant , elle ne 
les recevroit point ſans le concours & 
Fentremiſe du corps , qui neſt point 
capable de ſentir. : 

. Voila donc deux parties du meme 
etre, qui font neceſlaires une à Pau- 
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ma methode , ou dans quelqu'un de mes 
principes; celle du remede, ſi la gue- 
riſon de ame ſurpaſſe peut-erce le pou- 
voir de la Philoſophie, & ſi le Ciel atta- 
che un ſi grand effet a quelqu' autre 
cauſe. 


Mais, reprenois-je, quel ſujet ai-je 


de me deter de la Philoſophie 2 N'eſt- 


ce pas elle qu'on a regarde dans tous 


les tems comme la regle des mœurs, & 
la moderarcice des paſſions 2? Les plus 
grands hommes wont - ils pas eu re- 
cours a elle, lorſqu'ils ont eu quelque 


choſe a guerir ou a reformer dans leur 


cœur ? Lui ſuppoſoient- ils un pouvoir 
qu'elle n'a point, & ſe ſeroient - ils 
rrompes comme moi, en ſe promettant 
delle, un ſecours qu'elle ne pouvoit 


leur donner 2 La-deflus je pris la ré- 


ſolution de remonter ſur mes propres 
traces, pour commencer un nouvel 
examen de mes principes & de toutes 
mes anciennes connoiſſances. La fidelite 
de ma memoire me rendoit cette entre- 
priſe facile. Je me fis une étude pen- 
dant quelques jours, de rappeller ce que 
j'avois appris par les inſtructions de ma 
mere, ou par mes lectures, & ce que 


j'avois penſè moi-meme juſqu' alors de 
plus raiſonnable en matiere de bonheur 


& de ſageſſe. 
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le pris les choſes juſques dans leur 
origine. Je me ſituai dans le premier 
moment on Pon peut ſuppoſer qu'un 
homme commence à faire un libre uſa- 
ge de ſa raiſon. N'ayant rien de plus 
preſent que lui- meme, c'eſt ſur ſon 
propre Etre que fa premiere attention 
doit tomber. Il en examine la nature, 
il reconnoit qu'elle eſt compolce. Deux 
ſubſtances diferentes, & d'ineyale di- 
onite dans leur eſſence, ſe trouvent 
unies, & comme confondues, pour 
produire des actions qui leur ſont com- 
munes. Chacune des deux, conſidérèe 
en elle- meme, neſt capable de rien 
moins que des operations de Pautre 


& reunies enſemble, elles produiſent 


une meme operation, Notre corps ſe 
remue, il marche, il agit; ceſt a quoi 
il eſt propre par ſa nature: cependant , 
il ne ſe remueroit point ſans le con- 
cours de Pame , qui n'eſt pas capable 
de mouvement. Notre ame regoir les 
ſenſations de la douleur & du plaiſir; 
c'eſt auſſi ſa nature: cependant , elle ne 
les recevroit point ſans le concours & 
Fentremiſe du corps, qui neſt point 
capable de ſentir. ; 


. Voila donc deux parties du meme_ 


etre, qui font necelſlaires l'une à Pau- 
M 5 
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tre. Le corps nexccurera rien, ſans le 
{ecours de ame, & ſans entre miſe du 
corps, fame demeurera dans une con- 
tiuuelle apathie. Cette dependance mu- 
tuelle crablir-elle leur egalite ? Non. 
Je vois au contraire, que le corps ne 
contribue aux actions qui lui ſont com- 
munes avec ame, que d'une maniere 
baſſe & groſſiere, c' eſt- à-dire, par de 
ſimples mouvemens : sil a quelque au- 
tre propriete qui lui ſoit particuliere, 
elle neſt pas plus noble; c'eſt unique- 
ment celle de recevoir un nombre borne 
de figures & de combinaiſons; avanta- 
ge ſi mince, * ne mérite pas meme 


le nom de perfection. D'un autre core, 


Jappercois dans Fame tous les caracte- 
res dune veritable grandeur. Quel nom 
donnerai-je a cette faculte admirabte 
qua a de connoitre , de juger , de 


entir? Ceſt elle- meme qui $ctudie ,. 


ui ſe contemple, qui ſe replie ſur fa 
ſubſtance, & qui en demele la nature 
& les proprictes. Malgrela dependance 
ou elle eſt du corps, elle sen degage 
aſſez pour le conſidèrer comme un Etre 
tout diffcrent d'elle, inferieur a elle, 
& qui n'a rien de plus recommandable 
que Fhonneur de lui erre uni pour 


compoſer un tout avec elle. Elle le pé- 
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netre, elle le meſure, elle Vapprecie , 
elle le trouve {1 meprilable , quelle ne 
met gueres de difference entre n'ëtre 
point, & n'etre comme lui qu'une vile 
& inſenſible portion de la matiere. 
De-la fi elle s attache a confiderer 
tout ce quelle eſt capable d'apperce- 
voir, elle decouvre bientor , que ſi elle 
tient a un corps materiel par des Loix 
qu'elle ne comprend point encore, elle 
tient d'un autre core a quelque choſe 
de plus releve & de plus digne delle. 
Pour peu qu'elle faſſe uſage du pou- 
voir qu'elle a de reflechir, elle parvient 
aux idèes de l'ordre & à celle des per- 
fections & des vertus, & ſentant que ce 
qu'elle appercoit n'eſt point elle -· më- 
meme , elle conclut que ce qui ſe repre- 
ſente ſi parſaitement à elle doit avoir 
une reelle exiſtence, puiſque le neant 
ne ſauroit Etre appergu. Une decou- 
verte de cette importance la rend d'a- 
bord inquicte & incertaine : elle ſe de- 
mande ce qu'elle doit penſer d'un ètre 
qui ne ſe manifeſte à elle qu' en partie, 
mais par une voie ſi lumineuſe & ſi ſu- 
blime. Son attention augmente. Elle 
reconnoilt ſans peine qu'il doit Etre plus 
parfait qu'elle, puiſque c'eſt lui qui le- 
claire. Mais n'a-t- elle pas d' autre liai- 
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ſon avec lui que celle d'une perception 
ſimple & paſſagere? Comment s eſt- i} 


fait du moins qu'elle ne l'ait pas fait 


plutor 2 La, elle veut fe replier ſur le 
palle, pour examiner le progres de ſes 
connoiſſances, & elle reconnoit avec 
etonnement, qu'elle ne fait que com- 
mencer a connoitre. 

C'eſt ici que ſon admiration redou- 
ble, avec ſa ſurpriſe. Elle n'a pas be- 
ſoin de beaucoup d'efforts pour decou- 
vrir en meme tems Pepoque toute re- 
cente de (on exiſtence. Mais de qui Pa- 
t-elle recue. Elle voit manifeſtement 
qu'elle ne ſe Feſt pas donnee. Qui Tai- 
dera a connoure Auteur & la ſource 
de ſa vie! 


Elle fort d'elle- mème pour cette in- 


tèreſſante recherche. Son attention s'at- 
tache ſur tout ce qui l'environne. Que 
d' objets ſe ptèſentent à elle, & avec quelle 
avidite veut - elle tout approfondir? 
Cependant elle trouve bientor que ſon 
examen aura moins d' tendue qu'elle n'a 
penſè. Dans tout ce qu'elle appergoit, il 
ne s offre rien qui ſoit capable declaircir 
ſes doutes. Cet immenſe compoſè, qu'on 
appelle Monde, ne Varrete qu'un mo- 
ment; car, avec un peu d' attention ſur 
la moindre de ſes parties, elle apprend 
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a juger de toutes les autres. Elle n'y voit 
que de la matiere, c' eſt- a- dire, une ſubſ- 
tance groſſiere & inſenſible, dont toutes 
les differences ne conſiſtent que dans 
la variete de ſes configurations & de ſes 
mouvemens, & preciſement de la mè- 
me nature que celle de {on corps qu'elle 
a deja reconnue & mepriſce. Elle ſent 
trop ſa nobleſſe pour attribuer ſon ori- 
gine à une cauſe ſi vile. 

II eſt vrai que parmi ces parties de 
matieres qui ne lui paroiſſent capables 
que d'un mouvement paſſif & aveugle, 
elle en appergoit quelques- unes qui 
ſemblent ſe mouvoir avec plus de choix 
& de liberté. Elle remarque que leurs 
actions ſont trop varices , & en meme 
tems trop lièes & trop regulieres dans 
leur variètè, pour ne pas partir d'un 
principe de connoiſſance & de raiſon. 

Leur figure d'ailleurs eſt exactement 
ſemblable à celle de ſon propre corps; 
elles lui paroiſſent tendre vers les me- 
mes . = „& etre ſenſibles aux memes 
beſoins. Elle en conclut qu'elles n agiſ- 
ſent pas ſeules; qu'elles Gig accompa- 
ences de quelque choſe qui lui reſſem- 
ble, enfin, qu'elles ſont, comme fon 
corps, Penveloppe de quelque <etre 
plus noble qu'elles. Heureuſe decou- 
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verte ! Ne ſeroit- ce pas a quelqu'un de ; 
ces Etres nobles & immareriels qu'elle ; 
ſeroit redevable de ſon exiſtence ? ils 
penſenrt , ils ſentent, ils reflechiflenr 
comme elle? N auroient-ils pas pit lui 
communiquerce qu'ils poligdent ? ] 
Mais s'ils lui ſont ſemblables, com- l 
me elle wen ſgauroit douter, pourquoi l 
jouirojent-ils d'un pouvoir qu'elle ſent | 
bien qu'elle na point 2 En ſuppoſant 0 
meme qu ils Peuſſent effectivement, ( 
de qui Pauroient-ils recu? Car il neſt £ 
que trop clair qu' ils n'auroient pù ſe le E 
donner. Non plus qu'elle, ilsne demeu- k 
reroient pas long- tems dans la depen- 8 
dance humiliante d'un corps, Sils pou- a 
voient diſpoſer d'eux-memes & chan- P 


ger quelque chole a leur condition. I! „ 
faut donc qu'elle abandonne examen t 
de ce qui eſt autour delle, comme une n 
conſideration inutile à ſes recherehes, le 
Elle ſe trouve placce dans le monde, te 
mais elle comprend trop bien qu'elle d 
n'en vient point, & qu'elle ne ſgauroit n 
Tapporier ſon origine a ce qui eſt infe- q 
rieur à elle, ou a ce qui n'erant tout au 0 
plus que ſon egal, na pu commencer ti 
non plus qu'elle d exiſter ſans une cauſe. a 
Cependant elle tire un fruit pre- et 
cieux de cette excurſion qu'elle a faite pt 


au 


—— —— AASA C0 ERS BoA" 


DE MR. CLEVELAND. 145 
au dehors. En parcourant la matiere 
dont ce vaſte univers eſt compole , 
il lui ſemble qu'elle y a remarque quel- 
que choſe qui geſt attitè comme natu- 
rellement ſon admiration. Ce n'eſt 
point le fond de la matiere meme, elle 
lui a paru .cgalement mepriſable dans 
toutes ſes formes, mais que doit-elle 
penſer de cer ordre etonnant qui cclate. 
dans arrangement de ſes parties? 
Quelle juſteſſe de rapport! Quelle ré- 
ealarite de proportions ! Quel exact 
enchainemear de cauſes & d'effets ſu- 
bordonnes | D' un autre core, quelle 
grandeur dans la diſpoſition generaie du 
deſſein! Quelle noble ſimplicite dans 
FPexecution ! Quelle uniformite conl- 
tante dans ſa duree! Qui a rendu la ma- 
tiere capable de former aink le plus 
magnifique & le plus raviſſant de tous 
les ſpeQacles 2 Quelque defir que l' Au- 
teur d'un ſi bel ouvrage puiſſe avoir 
de ſe tenir cache, il eſt impoſſible qu'on 
ne le reconnoiſſe pas aſa marque: il faut | 
que ſa puiſſance ſoit infinie , pour avoir | 
tire une ſubſtance auſſi vile que la ma- | 
tiere, le fond de tant de productions | 
admirables. Sa ſageſſe ne doit point | 
etre plus bornee que ſa puiſſance, 
pour s'eètre repréſentèe d'une maziere 
7 Tome III : N 


146 HIS TOI 
{+ frappante dans Pordre & la diſtribu- 
tion de fon ouvrage. Enfin, ſa bonté 
doit etre egale a ſa puiſſance & a (a ſa- 
gelle, pour avoir pris plaifir a repandrec 
ſur ſes creatures tant de ſplendeur & 
d' ornemens. | | 
Ici Fame philoſophe , que je ſuppo- 
le toujours attentive , an reveiller 
toute la capacite qu'elle a de comparer 
& de retlechir. Elle rappelle avec une 
joie avide les premieres idees qui ont 
donne lieu a ſes recherches, & elle 
commence a voir ſenſiblement qu'elles 
ſe 1caliſent. Cet Etre inconnu, qu'elle 


n'a ppercevoit que par les notions va- 


gues de l'ordre & des perfections, ſe 
devoile & le fait connoitre a elle d'une 
maniere preſque ſenſible. Ses incertitu- 
des ne ſauroient durer plus long- tems. 
Elle tient ce qu'elle a cherche; C'eſt 
Auteur de la nature, c'eſt le ſien; 
ceſt la ſource de la vie & le principe 
de toute lumiere; c'eſt la regle de or- 
dre, de la ſageſſe, de la bontè, de la 
juſtice, de toutes les perfections & de 
toutes les vertus; ou plutor c'eſt l'ordre 
meme 3 {on eſſence eſt la ſageſſe, la juſ- 
tice & la bonte, Il eſt toute vertu, route 
perfection & toute excellence, 

Vn Philoſophe qui a pù sclever une 
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fois juſqu' à cet heureux point de con- 


noiſſance, ſe flatte avec raiſon d'avoir 
atteint au plus haut degre de lumiere 
od ſon ame ſoit capable de patvenir. 
Tout le reſte n'en eſt plus que le deve- 
loppement & Pexercice. II ira de- 
{ormais de ſcience en ſcience, C'eſt- à- 
dire, de certitude en certitude. Quelle 
valte carriere seſt ouverte devant lui! 
Le voila d'abord aflure de la verite de 
toutes les idees, & de Pinfaillibilitè de 
ſes jugemens, sil les parte avec une 
conſideration attentive: etant Fouvrage 
d'un Etre, dont la ſageſſe & la bonte 
font inſinies, il n'apprehende point 
que les qualites qu'il a recues de 1a 
main ſojent des préſens trompeuts. 
Le meme fond dintelligence qui Va 
rendu capable de ces grandes idées 
d'or dre, de juſtice, de bontè & de 1a- 
geſſe, ne ſauroit Pabandonner dans des 
examens moins difficiles: il a trouvè les 
principes ; il va fe faite une occupation 
tranquille & agreable de Ferude des 
conſequences. 

Premierement, il examine de nou- 


veau la nature de ſon ame, pour y de- 


meler avec plus de clarte les traits du 
Createur, $1] en a reconnu de ſi divins 


dans la matiere, a quoi doit-ilsatten- 
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dre dans une ſubſtance infiniment plus 
relevee ? En effet, il y en appercoir 
deux qui lui paroiſſent d'une grandeur 
avec laquelle rien ne peut entrer en 
comparaiſon. L'un eſt cette faculte 
meme de penſer, par laquelle elle eſt 
capable de connoitre & de multiplier 
a l'infini ſes connoiſſances; faculte fi 
noble que celui qui la poſſede ſe trouve 
embarraſſè a Pexpliquer. II voir mieux 
ce qu'elle n'eſt pas que ce qu'elle eſt. 
Elle weft rien d'approchant de la ma- 
tiere; toute la varicte poſſible des fi- 
gures & des mouvemens de la matiere 
ne produira rien qui reſſemble à une 
penſce. Elle nieſt pas non plus Phar- 
monie, Pordre , la juſteſle & la perfec- 
rion qui relulte Fun certain arrange- 
ment des parties de la matiere : car fi 
cette harmonie & cette perfection ont 
une exiſtence propre & rcelle, il eſt 
clair qu'elle eft dependante de celle de 
la matiere, & l'ame ſent trop bien que 
la ſienne ne depend de rien de matériel. 
La repugnance meme & le chagrin 
quelle reſſent de ſe voir aſſujettie à ſon 
corps dans queſques-unes de ſes ope- 
rations, eſt une preuve naturelle qu elle 
ne lui doit rien, & qu elle ne lui eſt unie 


gue par des Loix qui la contraignent. 
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D*ailleurs, ſi lame n'etoit que Pordfe', 


Fharmonie & la perfection du corps, 


comment ſeroit- elle plus grande que Ve+ 
rendue de ce corps ? Sa grandeur de- 
vroit rẽpondre exactement aux parties 
du corps auquel elle appartiendroit. 
Or Fame ſe ſent plus grande que toute 
la maſſe de la matiere reunie : elle $E- 


leve infiniment au- deſſus d'elle, elle 


en . les bornes ; ; elle weſt donc rien 


appartienne a la matiere. Mais 
qu welt elle donc 2? Peut-Etre eſt-elle re- 


ſervẽe à une plus parfaite eonnoiſſance 


d'elle- mème dans un autre tems ou dans 
un autre état; mais elle eſt sure du 


moins qu'elle penſe : avantage ineſti- 
mable, qui ſuffit pour etablir la digni- 


tè & la grandeur infinie de ſon Au- 
teur. | 

Ce premier trait d'un Ouvrier divin 
eſt ſans doute le plus eclatant; mais 
il neſt pas le ſeul qui ſoir digne de lui. 
Le Philoſophe n'a qua le conſulter un 
moment; qu*appercoit-il 2 Je me trom- 
pe; car il cefſe tel Pappercevoir, mais 
it ſent dans le fond de ſon ètte une ſe- 
crette inclination, un penchant actif, 
qui le porte, il ne ſait encore à quoi. 
Comment poutra t-il definir ce ſenti- 
ment 2 Ceſt Pexigence de * 
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beſoin inconnu, qui demande d'C- 
tre rempli. Si ce reſt point une dou- 
leur, ceſt du moins la privation d'un 
bien, ſans lequel il ne peut étre tran- 
quille; il y tend ſans ceſſe, ſollicité a le 
chercher par un mouvement involontai- 
re, & comme entrainè par un aſcendant 
irrchſtible. x 
II reconnoit donc, non-ſeulement 
qu'il eft capable de deſirs, mais qu'il en 
a d'invincibles & de plus crendus que 
ſes connoiſſances. Cette reflexion ne 
ſert d' abord qu'à Yallarmer. Ce neſt 
pas tout d'un coup qu'il penetre dans la 
ſage diſpoſition du Createur, Il regar- 
de d'abord ſes deſirs comme un aveu 
narurel & une marque humiliante de 
| FimperfeCion deſonerre, & il en eſt 
d' autant plus afflige, qu'il ne comprend 
pas meme quel peut etre leur objet & 
leur terme. Nuages importuns, qui ne 
font propres qu'a troubler la ſerenite 
de ſon ame ! Diverſion chagrinante , 
qui retardera le progres de ſes connoil- 
3 „& qui Pempechera de faire un 
uſage tranquile de la capacité qu'elle 
a de penſer ! Sil noſe ſe plaindre de 
ſon Auteur, & ſoupconner ſa bonte ou 
fa ſageſſe, il gemit du moins de ſa con- 


dition, il perd quelque choſe de Popi- 
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nion qu'il avoit de ſa propre grandeur, 
& pour en ſauver en quelque fagon les 
reſtes, il prend le parti de tè primer & 
d'creinare sil ſe peut ſes deſirs, pour fe 
livrer par PFexercice d'une faculte plus 
noble, a la contemplation de la verire. 
Mais {on erreur ne ſauroit durer long- 
tems. A peine a-t-il fait quelques pas 
vers la verite, qu'il la reconnoit pour 
l'objet meme de fes deſus. Il ne peut 
$y tromper ; {on cœur senuflamme, a 
meſure qu'il Sen approche. Son inquie- 
rude ſemble prete a ſe fixer, & (es be- 
ſoins à ſe remplir. Il lui ſemble qu'elle 
ſoit faite pour lui, ou du moins lui 
pour elle, Il eſt vrai que plus il s'avan- 
ce a {a découverte, plus {on ardeur 
augmente pour la -decouvrir parfaite- 
ment. Mais ce redoublement de deſits 
n'a plus rien dincommode & d' affli- 
geant; c'eſt la ſituation d'un homme 
qui jouit d'un grand bonheur, dont il 
ne peut ſe raſſaſier: il eſt heuteux, & 
il veut Tetre encore davantage. Ainſi 
le Philoſophe trouve une ſource nou- 
velle de contentement & d'admira- 
tion, dans ce qui cauſoit ſa peine. Ce 
qu'il regardoit comme une imperfec- 
tion dans ſon etre, lui paroit-un nou- 
veau trait de perfections infinies de 
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fon Auteur. Non - ſeulement il voir 
qu'il a ere fait par lui, mais il ſent en- 
core qu'il n'a ere fait que pour lui. Ses 
deſirs ſe trouvent aſſortis, pour ainſi par- 
ler, a ſes idées. Par ſes idèes, il le 
connoit comme PAuteur de ſon etre , 
& il ſe porte à lui par ſes defirs, comme 
a ſon ſouverain bien & a Auteur de ſa 
felicire. . . | 
Un homme qui vit dans Peſclavage 
des ſens; & qui n'a jamais peut-erre fait 
attention aux deux grandes faculres de 
ton ame, neſt point capable de conce- 
voirlajoie que ces ſublimes & intereſſan- 
tes decouverres repandent dans Fame 
d'un Philoſophe. Non, il n'en eſt point 
capable: car s'il Peroir, il en ſeroit ja- 
lux, & il ne tarderoit gueres a mé- 
priſer toute autre joie. Auſſi eſt ce de 
ce point qu'il faut commencer à mar- 
quer l'heureux cours d'une vie raiſon- 
nab.e & veritablement philoſophique. 
Quiconque a connu ſon Auteur, & 
geſt bien connu ſoi- meme, ne fait plus, 
s'il le veut, que des pas certains versle 
bonheur & la ſageſſe. La voie lui eft 
ouverte, il eſt ſans ceſſe à la vue du 
terme. Dirigè par ſes lumieres, en mè- 
me tems qu'il eſt pouſſè par ſes deſirs, 
A weſt pas plus capable de se garer par 
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ignorance , que de gatrreter par lan- 
ueur. Si ſa qualité d homme Poblige 

a quelque relation avec les creatures de 
ſon eſpece, il ſait juſqu od Ferend ce 
devoir. II en prend la regle dans la 
ſource. meme de l'ordre & de la juſtice, 
qu'il comtemple inceſſamment. Les de- 
voirs du ſang, tels que la tendreſſe & 
Pattachement pour (es proches ; ceux 
de Phumanité, tels que la bontè, la 
douceur, Poubli des injures, la com- 
paſſion pour les peines; ceux de la rai- 
fon, comme Fegalitè dame, la conſ- 
tance, le mepris du ſuperflu, & Puſage 
modere du neceſlaire, ſont autant de 
conſequences qui coulent naturelle- 
ment de fes principes, & qui forment 
le (yſeme de ſa morale. II copie en 
res ſorte fon Auteur, & il sa- 
randit en imitant les ſouveraines per- 
fections par leſquelles il ſe communt- 
que a lui. Dailleurs, le commerce des 
hommes weſt point un obſtacle a la 
ſageſſe, pour celui qui Vaime & qui 
tend ſincèrement a elle. Il trouve au 
contraire de Purilite a les connoitre. 
N'ai-je pas dit qu'ils portent tous la 
marque du Createur 2 Le rm 
Pappergoit , quoiqu'il la defigure. 
Cette vue ſert à nourrir ſes deſirs. 
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H tourne a ſon profit juſqu'aux effets de 
leurs paſſions dereglees, : leurs Arts, 
leurs Sciences, qui — la plupart 
les inventions de PFinteret ou de la 
vanite,, il les fait ſervir a {es deſſeins, 
comme autant de ſecours qui ètendent 
ſes connoiſſances. Ce ſont des effets 
excellens d'une mauvaiſe cauſe , qu'il 
rectifie de plus en plus par Fuſage qu'il 
en ſait faire, & qu'il ramene ainſi à leur 
veritable deſtination. Enfin, il tire un 
avantage conſiderable de la vue meme 
des foibleſſes & des folles agitations des 
hommes. La comparaiſon qu'il en fair 
avec la vigueur & la tranquillite con- 
tinuelle de (on ame, ſert a Fattacher de 
plus en plus a les principes. Ele lui 
rend ſon bonheur plus cher , & le fruir 
de ſes recherches plus precieux. Il fe 
devoue ſans rèſerve a la ſageſſe, par cet- 
te double raiſon de Faimer,, qu'elle le 
rend heureux, & qu'il ne voit hots 
delle que des inſenſes & des miſéra- 
bles. . 
Que lui manque-t-il après cela, pour 
meriter le nom de Sage? Reéuniſſons 
toutes nos connoiſfances naturelles, & 
toutes les forces de notre raiſon, pour 
nous en faire une plus juſte idèe. Quel- 
qu un lui donnera peut- tre plus d'cren- 
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due, mais je doute qu'on puiſſe sen 
former une plus ſublime. C'eſt dans 
cet heureux etat que le Philoſophe doit 
etre également inſenſible, & aus 
maux qui ne peuvent le lui faire per- 
dre, & aux biens qui peuvent lui venir 
d'une autie caule : les premiers doivent 
etre trop foibles pour lui cauſer les 
emotions de la douleur; & ceux-ci 
doivent lui paroitre trop mepriſables , 
pour lui faire gotiter un vrai ſentiment 
de plaiſir. A la verite, Pordre de la 
nature aſſujettit ſon ame aux organes 
du corps : il eſt impoſſible qu'elle ſe 
detende de voir, lorſque les yeux s'ou- 
vrent; qu'elle n'entende point , lotſ- 
que les nerfs de Foreille (ont éebranlés, 
& qu eile ꝰempèche de ſentir, auſſi ror 
qu il ſe paſſe quelques mouvemens ex- 
traordinaires dans la portion de matiere 
Aa laquelle elle eſt comme attachèe. 
Mais ce ſentiment eſt- il capable de di- 
minuer ſa grandeur & d' affoiblir {a li- 
bertè? Elle le rejette, lorſquelle le re- 
connoit indigne d'elle. Elle le recoir 
du moins ſans sy arrerer, & ſans y 
conſentir. Plus ſa dependance du corps 
lui paroit incommode & humiliante, 
plus elle y trouve de quoi ſe conſoler, 
par la certidude qu un état ſi violent 


Her s 
ne ſauroit etre d'une longue durèe. 
Comment en douteroit-elle 2 Elle con- 
no:t trop bien les loix invariables de 
Tordre primitif & eternel. L'ordre de 
la nature n'en eſt qu'une exception. 
Elle eſt meme aſſurce que Pun doit te- 
nir a Tautre par quelque lien ſecret, 
quoiqu'il ſoit encore obſcur pour elle; 
& elle compte ſur un tems de mani- 
feſtation, & les exceptiens venant à 
ceſler, elle verra tout retourner aſa fin, 
& rentrer paiſiblement dans Pordre ge- 
neral. Eile ſe ſent donc faite pour un 
autre ctat: elle y touche deja par Vardeur 
de ſes deſirs; & par la certitude de 
ſes eſperances, & conſtamment indif- 
ferente pour tout ce qui ne fauroit em- 
pecher qu'elle n'y parvienne un jour: 
elle mepriſele plaiſir, elle compte pour 
rien la douleur, elle voit ſans s'ëmou- 
voir Pagitation de tout ce qui Fenviron- 
ne: elle verroit de meme le renverſe- 
ment de la nature, & Pentiere deſtruc- 
tion de l'univers. Ho 
Tels ſons les fondemens ſur leſquels 
J avois cru ma force & ma conſtance 
Erablies. Telles avoient ere les premie- 
res lecons de mon enfance. Mes étu-— 
des, les exemples & les inſtructions de 
ma mere, avoient roule continuelle- 
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ment ſur ces principes. Ils m'etoient 
devenus comme naturels a force de les 
avoir entendus, & de m'etrre efforce 
moi-meme de les tenir ſans ceſſe pre- 
ſens a ma memoire. En effet, leur im- 
preſſion setoit faite ſentir a mon cœur, 
tant qu'ils n'y avoient point trouvè d' obſ- 
tacle qui pur les empècher de le faire 
fentir librement. Ils avoient ſervi de 
regle a ma vie pendant qu'elle etoit 
tranquille. Je nverois cru Philoſophe , 
& peur -etre [erois-je veritablement 
avant que d'ètre arrive à un certain de- 
ere de miſere & d'infortune. Mais 
c'ctoit cette penſèe meme qui me con- 
fondoit, & qui me rendoit la Philoſo- 
phie ſuſpecte. Car pourquoi m'aban- 
donnoir-elle lorſ{quelle nreroit deve- 
nue le plus neceſlaire 2 Quelle idee de- 
vois-je prendre d'un remede dont Pu- 
tilitè diſparoiſſoit au moment de la ma- 
ladie? Cependant, je ne pouvois diſ- 
convenir que les principes dont je ve- 
nois de faire un nouvel examen, n'euſ- 
ſent toujours la meme ſolidite, Il ny 
a rien de certain dans le monde, diſois - 
je, rien ſur quoi Fon puiſſe compter, 
ſi ce qui me paroit invinciblement Era- 
bli par des raiſonnemens fi clairs weſt 
qu'un lophiſme & une malheureuſe illu⸗ 
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ſion. Si cC'eſt a la vraie ſageſſe que je 
me {ſuis attachè conſtamment, que ne 
me fait-elle donc recueillir les fruits 
qu'elle me promet ? Et ſi Ceſt Ferreur 
que Jai pris pour la verite, que je ſuis 
a plaindre d' etre tout a la fois tourmen- 
tc par la douleur, & abandonne par 
la raiſon! | | 
Il me vint a Veſprit, qu'il y avoir 
peur-etre auſſi de linjuſtice dans mes 
plaintes, parce qu'il me ſembla que ce 
n'etoit point atlez de connoitre Pex- 
cellence d'une {age application, il falloit 
connoitre en meme tems la nature du 
mal. Fexaminai la-deſſus avec ſoin en 
quoi conſiſtoit proprement la douleur. 
Je reconnus bientòt, qu' étant un pur 
ſentiment de Fame, & ne pouvant ſe 
repreſemer par des idées, elle ne ſauroit 


etre mieux definie que par le mot mè- 


me de douleur qui ſert à lex primer; car 
c'eſt ta dehnir d'une maniere bien obſ- 
cure & bien imparfaite, que de Fap- 
peller ſimplement une averſion de Fa- 
me, comme font quelques Pluloſopbes. 
En général, puiſque nous ignorons la na- 
ture mème de lame, il n'eſt pas raiſon 
nable de prerendre expliquer ce que 
c' eſt qu'un ſentiment. Or, $i] eſt im- 
poſſible de connoitre en quoi conſiſte 
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la douleur , il eft clair que ce reſt pas 


directement fur elle que fe doit faire 


Fapplication du remede. Cette mecho- 
de bleſſeroit la raiſou. Dela il me fut 
aiſe de conclute que ctoit a (a cauſe 
qu'il falloit neceflajrement remonter. 
Je n'entrai point dans Ja diſcuſſion de 
toutes les voies difterentes' par leſquel- 
les le ſentiment de la douleur peut ètre 
communique a Pame, toutes mes re- 
flexions ſe rapportoient à mes ſeuls be- 
ſoins. Il ᷑toit conftant que la mienne ne 
venoit que de la perte ou de Finfdelice 
de ce que javois eu de plus cher, & 
des circonſtanccs terribles qui avoient 
toujours accompagnè mes malheurs. 
Telle étoit la caule de la maladie de 
mon ame. Je me demandai alors Sil 
eroit vraiſemblable que la Philoſophie 


put couper cette ſource de mes maux 2 


En la ſuppoſant capable de ce miracle, 
je conqus quelle ne pouvoit Toperer 
que de trois manferes. L'une etoit 
d' õter au ſpectacle de mes infortunes, 
qui m'eroir fans cefle préſent, cette 
force dominante avec laquelle il agiſ- 
ſoit ſur moi, qui ne ſe bornant point 
a me penetrer du plus vif ſentiment 
de douleut, me forcoit queiquefois a 
pouſſet des cris involontaires, dont je 
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ne m' appercevois que par l' tonnement 
de ceux qui demeuroient avec moi, & 
qui paroiſſoient eftrayes de les enten- 
dre. Quelle apparence que la Philo- 
ſophie pit produire un effet ſi mer- 
veilleux ! Le Ciel meme P'auroit- il pù, 
{ans changer la nature des choſes ? Il 
y a de la contradiction , qu'on puiſſe 
perdre ſans regret ce que Ton aime; 
mais ſi Fon'aime avec la paſſion la plus 
tendre & la plus parfaite, ſi ce qu'on 
aime ſi parfaitement, on le perd par 
la plus cruelle de toutes les morts, ou 
par la plus noire perfidie , quel pou- 
voir arrètera les tranſports & les larmes 


que ces redoutables coups doivent ne- 


cellairement exciter ? Laction d'un feu 
devorant n'eſt pas plus prompte ni 
plus infaillible. Je comprenois bien que 
par le ſecours de la Philoſophie Jeuſle pt 
reuſſir peut-Ctre a me garantir des exccs 
deVamour & de Pamitie; mais ayant ou- 
vert une fois mon cœur a ces deux paſ- 
ſions, je ne voyois pas moins clairement 
que tous leurs effets Etojient comme nè- 
ceſſaires, & que des malheurs qui tiroient 
leur force de ces deux cauſes, ſurpaſ- 

{oient le pouvoir de la Philoſophie. 
La ſeconde voie qu elle pouvoit pren- 
dre pour le ſoulagementde ma douleur, 
ekoit 
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Etoit de me communiquer du moins 
autant de force pour ſoutenir mes in- 
fortunes, qu'elles en avoient pour ſe 


faite ſentit. Belle & flatteuſe idee! He- 
las! puiſqu'elle plait a la raiſon, que 
n''agit - elle donc auſſi fur le cœur! L'ex- 


perience, plus -puiflante que tous les 
raiſonnemens, mapprenoit ſans ceſſe 
que ce n'eſt point de ſes idees que Pa- 


me doit attendre du ſecours contre ſes 


ſentimens. Il ne me ſembloit pas me- 
me poſſible de m'imaginer une nouvel- 
le ſituation de mon ame, dans laquelle 
je pulſe ſuppoſer qu elle ſe trouvac plus 
tranquille. Un accroiſſement de force 
& de lumieres ne pouvoienterre qu ure 
augmentation de mes peines, patce que 
c' cut Et un nouveau degre de capacité 
pour les ſeatir. 

Enfin, le troiſieme moyen étoit de 


détourner inſenſiblement mon atten- 
tion des principales cauſes de ma dou- 


leur, & de faire prendre, pour parler 
ainſi, le change a mon ame, en Fac- 
coutumant peu-a- peu as'occuper d'un 


autre objet. Cette voie de gueriſon me 


parut d' abord badine & frivole, & je la 
rejettai plus promptement encore que 
je n'avois fait les deux premieres. Ce- 


pendant jy revins a la fin comme a la 
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plus ſolide, lorſque Jeus fait reflexion 
.qu'elle Eroir la ſeule poſſible. Il eſt cer- 
tain, diſois je, que mes malheurs ſont 
d'une nature a le faire ſentir necellaire- 


ment a mon ame auſſi long- tems qu'elle 


s'attachera a les conſiderer, Il ne Feſt 
pas moins, quelle ne peut tirer , ni 
delle-meme, ni de la Philoſophie, aſ- 
ſe de force pourreliſter a ce ſentiment, 
& queelle doit renoncer par conlequent 
à toute eſperance de repos & de bonheur 
tant qu'elle le conſervera. Mais qui 
m' empèche d' eſpèerer que ſon attention 
pourra prendre un autre objet qui la 
tera paſſer peu-a-peu a un autre ſenti- 
ment ? Ce grand changement ne ſau- 
roic etre ſans doute Pouvrage d'un mo- 
ment; mais il eſt clair qu'il peut arti- 
ver par degres. Oui, ajoutai- je, C'eſt 
un ſervice que la Philoſophie eſt capa- 
ble de me rendre, & que je veux at- 
-rendre delle. Jerois peut-ëtre ſur le 
point de la condamner injuſtement. Ce 
que je demandois d'eile eſt effective- 
ment impoſſible, parce qu'il eſt con- 


traire à la nature: mais ce qu'elle m' of- 
fre ici eſt infiniment raiſonnable. Elle 
peut ſe rendte maitreſſe de mon eſprit, 


en le rempliſſant peu-a-peu des vérités 


lublimes qu'elle propoſeta a la confide- 
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ration; le cœur, qui n'a que des mou- 
vemens aveugles, ſe tourne infaillible- 
ment vers les objets de eſprit. Le 
mien deviendra done tranquille, lort- 
que je ſerai occupè d'une meditation 
paiſible; & je rerrouverai ainſi le repos, 


le bonheur & la ſageſſe. W 


Cette reflexion me recancilia pour 
quelques momens avec la Philo ſophie. 
Je me flattai qu'elle produiroit ſon effet 
{ur moi, du moins a Favenir, & je pal- 
ſai de cette eſperance ala penſce que 
ceroirt dans ce ſens, ſans doute, qu'il 


falloit expliquer les eloges qu'on lui a 


donnes dans tous les tems, & le pou- 
voir qu'on lui atttibue de guerir les 


maladies de Fame, Mais le Ciel, qui 


me preparoit des remedes plus certains , 


& plus convenables a mes maus, permit 


que cette penlce füt ſuivie d'une nou- 
velle reflexion qui me replongea dans 
mes incertitudes, & qui me fit repren- 
dre delle une auſſi mauvaiſe opinion 
2 jamais. Elle me guerira done, di- 


ſois-je, en détournant mon attention 


de mes peines. Mais ſi C'eſt-là tout le 
pouvoir qu'elle a ſur nos ames, repris- 
je tout d'un coup, quel eſt ſon avan- 
tage particulier ? Je ne vois dans cet 
effet rien qui lui ſoit propre & que je ne 
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puiſſe attendre egalemenr des Scienees 
les plus communes. Que dis-je 2 il n'y 


a point doccupations vaines & me- 


rifables, qui ne doivent le produire 
pak plus infailliblement; car la 
repreſentation” d'une Comedie , par 
exemple, un Concert harmonieux d'inſ- 


trumens de Mufique , une partie de- 


chaſſe ou de bonne chere, em un mot, 


tout ce qui ſera capable de faire une 


forte impreſſion ſur mes ſens, le ſera 


beaucoup plus de s'attirer Pattention 
de mon eſprit, que de ſèches & ingra- 


tes ſpeculations qui n' ont pas le pou- 
voir de le faire leptir par elles-memes 


A mon cœur. Voila donc, continuai- 


V- 


je avec une eſpece de courroux, à quoi 
fe rèduit cette vertu tant vantee de la 
Philoſophie, & ce ſouverain empire 
qu'elle s attribue ſur les paſſions! Im- 


rk fantome que j ai revere trop 
Teng-tems, & dans lequel avois place 


follement route ma conhance ! Non, 
non, ajoutai- je, je ne ſerai plus le 
jouet Fune fauſſe & inutile ſageſle. 
Si je me ſuis perſuade avec raiſon que 
la bonte du Ciel doit un remede aux 
maladies de Pame, jar dt penſer auſſi 
que ce ne fauroit tre un remede vague 
& ſans force, qui ne peut rien operer 


[ 
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par lui - meme, Jen demande un oy 
guériſſe a coup sur; puiſque la Philo ſo- 
phie men eſt pas capable, je me dehie 
delle, & je rejette deſormais ſon ſe- 
cours. Ty bg YA Ste On 8 
FJ aurois gagne beaucoup a reconnotk | 


tre ainſi Pimpuiſſance de toutes les ſpé- 


culations philoſophiques, ſi Jeulle de- 


couvert en mEme tems quelque ref- 


ſource ſolide ſur laquelle j euſſe pd fon- 
der de plus süres eſpèrances. Mais en 
rejettant un infidele appui, mes peines 
& mon embarras ne diminuoient point. 
Ils devoient croicre, au contraire, aus 
que nayant rien a ſubſtituer au fanto- 
me que favois détruit, je demeurois 
en quelque ſorte plus deſarme & moins 
detendu. Auſſi pafſai-je les jours ſui- 
vans dans un abattement qu'il m'eſt im- 
poſſible de decrire. Tout meétoit à 
charge, tout me ſembloir con{pirer 
a augwenter mon 'ennut. Les Livres 
que javois aimes juſqu' alors avec ido- 
latrie, me devinrent odieux & inſup- 
portables. Je les regardois comme au- 
tant d'impoſteurs qui m'avoient ſèduit 
par de fauſſes ptomeſſes, & qui ms 
bandonnoient cruellement au beſoin-. 
Je ne mis plus le pied dans mon cabi- 
net, pour Eviter leur preſence , me figu- 
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tant, lorſque je me trouvois au mi- 
lieu de ma Bibliocheque, que jy etois 
comme environne d'une multitude 
d'amis perfides. Je n'aurois pas ſouf- 
fert patiemment qu'on eùt prononce | 
devant moi le nom de Platon & de Se 
neque , & je formai plus d'une fois la 
penſèe de bruler leurs Ouvrages. Mon 
unique occupation, pendant ſept ou 
huic jours, fut de me promener ſeul 
dans un aflez grand jardin qui apparte- 
noit à ma maiion, & de m'y enlevelir 
dans un abime de meditations ſombres 
& funeſtes. Madame Lallin & ma 
Belle -· ſœur marquoient beaucoup d'in- 
quierude pour ma fame, & datten- 
tion {ur toutes mes démarches; mais 
je leur fis connoitte que leurs ſoins me 
genoient, & j'exigeai abſolument qu el- 
les n'intertompiſſent point mes profon- 
des reveries & ma ſolitude. | 46H 

Il y a peu de perſonnes qui, dans le 
recit d'une avanture telle que je vais 
la rapporter, ne ſe cruſſent obliges, par 
amour pour leur reputation, d'en de- 
guiſer quelques circonſtances. Pour moi 
qui ai toujours fait profeſſion de croire 
que le bien ou le mal d'une action doit 
ſe tirer du principe qui fait agit, & qu'il 
n'y a par conſequent que le motif qui 
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deshonore, je n'ai point honte de me 
laiſſer voir tel que je ſuis au Public, 
& de lui faire Paveu ingena de mes 
fautes. C'eſt aſſez que je puiſſe me ren- 
dre cet honorable tèmoignage, que 
mon cœur a toujours ſuivi par inclina- 
tion la vertu & la ſageſſe; que sil geſt 
trompè quelquefois dans ſon objet, il 
n'a jamais manquè de droiture dans (es 
intentions. $3.9 

Loin de trouver dans la folitude de 
mon jardin le ſoulagement que j'y 


cherchois, ma douleur Caccrurt telle- 


ment par mes triſtes reflexions, que je 
tombai en peu de jours dans la plus 
dangereule & la plus terrible de rou- 
tes les maladies. Je ne puis la faire 
mieux connoitte queen la nommant, 
une horreur invincible pour la vie. Ceſt 
une eſpece de delire phrenerique, qui 
eſt plus commun parmi les Anglois que 
parmi les autres Peuples de FEurope. 
Mais quoique cette raiſon le faſſe regar- 
der comme une maladie propre a la 
Nation, il weſt pas moins ſurprenant 
que jen aie reſſenti des atteintes (1 


preſſantes, moi qui avois paſſè plu- . 


ſieurs annees dans des climats cloignes , 
& qui me trouvois d'ailleurs en Fran- 
ce, out [air eſt ſi pur, que nos Anglois 
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le vont prendre pour remede contre 


cette noire diſpoſition de Pame. Pau- 
rois peine a expliquer par quels degres 


je parvins au dernier excès de Paveu- 
glement: mais ce qui paroura incroya- 
ble a mes Lecteurs, je regardai pen- 


dant quelques jours mes tranſports fu- 


rieux comme l'effet de la plus haute 
ſageſſe, & je ne crois pas que Jaie fait 
dans toute ma vie des raiſonnemens 
plus methodiques que ceux qui me con- 
duifirent juſqu' au bord du plus affreux 
piccipice. ba; SO 

Ce fut le troiſieme jour aprcs que 
jeus fair divorce avec mes Livres, que 
je reſſentis le premier acces de la mala- 
die dont je parle. Il fur ſi vif & ſi preſ- 


fant, que fi ; euſſe eu un poignard a la 


main, dans le premier moment, je me 
{erois perce le cœur ſans reflexion. Ce- 
pendant, comme ils etoit fait tout d'un 
coup une grande revolution dans mes 
eſprits, je ne fus pas long- tems à m' ap- 
perce voir qu'il venoit de m'arriver quel- 
que alteration extraordinaire. Cette 
pen(ce m'ayant rendu plus attentif, je 


demeiai auſſi ror ce qui ſe paſloit dans 


mon ame, quoique ce ne fur encore 
qu'une impreſſion aveugle & involon- 
taire. Mais ce qu'il y a d'ctrange, c'eſt 

To que 


f 
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que cette découverte ne m'allarma 
point. Le deſordre de mes humeurs 
avoit d&ja corrompu ma raiſon Je me 


familiariſai en un moment avec Vimage 


de la mort; & fi Feus quelque eronne- 
5 | | 
ment, ce fut d'avoir attendu ſi tard a 


prendre le parti de mourir, qui me 
ſembloit auſſi doux que neceſlaire. Je 


cherchois le remede des. maladies de 


Pame , diſois-je, le voila découvert. Il 


eſt ſimple, il eſt court, il eſt tel que 
mes maux le demandent. Quel aveu- 
glement nvempechoit de le decouvrir 


plurot? Oui, reprenois-je , il a tous les 


caracteres qui peuvent prouver ſon ex- 


cellence. Il eſt facile, il eſt preſent a 
tous les malheureux, ſon effet eſt certain, 
& je n'y vois d'ailleurs rien d'amer & 
de rebutant. Combien de chemins peu- 


vent en un moment me conduire à la 


mort. Il ne me. reſte qua choiſir le 
plus ſtir & le plus abrege. 


Ma memoire ne manqua point de 
me fournir quantite d'exemples, qui 


ſervirent encore a confirmer ma refolu- 
tion, Je conſidèrois, que les plus grands 


hommes avoient eu recours a cette voye 
pour ſe delivrer de leurs peines. Dira t on 
que C etoit dèfaut de ſageſſe & de vertu 


dans Caron, defaurt defprit dans De- 
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 m»ſthene; ou de courage dans Mithridate 
& dans Marc-Antoine: Il eſt donc cer- 


tain, concluois-je, que le m— „Fel- 
prit, la vertu & la ſageſle, ne ſe trou- 
vent point bleſſes par une mort volon- 
taire. Or ce qui s accorde ſi bien avec 
les plus belles qualites de Lame, qui 
ſont des prelens du Ciel, ne ſauroir 
etre un mal; ce doit meme erre une 
vertu. En effet, les lumieres de la rat- 
{on ne nous portent-elles pas a deluer 
la mort? Fame la plus tranquille & la 
plus heureuſe doit gemir dans Feſcla- 
vage du corps. C'eſt un état violent de 

elanteur & d' obſcuritè, qu'elle doit 
ea de voir finir, Les liens qui la 
tiennent captive ſont durs, humilians, 
injuiles, & contraires a Pordre, Avec 
quelle ardeur doit-elle defirer de les 
rompre ? _- 

Quoique la reſolution que je pris de 
mourir ne fit que Saffermir a chaque 
inſtant, & que je ne trouvaſſe rien qui 
sy oppocat dans ma raiſon, j'eus aſſez 
de force pour diffèrer de quelques jours 
Fexecution de mon deſſein. Le motif 
de ce delai fut tout different de ce 


qu'on croiroit pouvoir $imaginer. Je 


n'avois point d' autre vue que de juſti- 
ker cette etrange demarche a mes pro- 


$ 
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pres yeux par de nouvelles reflexions, 


& de me convaincre de plus en plus 


que le Ciel meme ne la condamneroit 
point. Je me ſis une violence infinie, 
pour obtenir ce retardement de moi- 
meme. Chaque moment que j ajoutois 
a ma vie, en differant celui de ma mort, 


me ſembloit une eſpece de larcin que 
je faiſois a mon repos & a mon bon- 


heur. Pemployai quatre jours entiers 4 
faire un nouvel examen des raiſons que 


Javois de mourir. Il ne me parut point 
qu'elles euſſent rien perdu de leur for- 
ce. La ſeule objection qui m'arrèta pen- 


dant quelque tems, fut celle- ci: Mon 
ame ſe trouve renfermèe dans un corps, 
par la volontè du ſouverain Auteur de 
mon <tre. Il ne la retient point dans 
cette captivite ſans raiſon. Je ne puis 
comprendre le ſecret de ſes vues im- 

enétrables; mais je ſuis sùr qu'il ne 
2 ſe conduire par d'autres regles 
que celles d'une juſtice & d'une ſageſſe 
infinies. Je dois donc les reſpecter, 
meme ſans les connoitre. Il a marque 
la duree de mes jours; je viole ſes or- 


dres, fi-Jen precipite la fin. Oui. re- 


pondis je, apres une longue medira- 


tion, je les viole, ſans doute, ſi je ſuis 
perſuade qu'ils ſubſiſtent, autant que je 


P ij 
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le ſuis qu'il les a portes; mais sil les a 
changes lui-meme , ou du moins s il les 
interprere autrement pour moi que 
pour le commun des hommes, dois-je 
moins de reſpect à ſes dernieres volon- 
tes , que je nen devois aux premieres ? 
En permettant que je ſois tombè dans 
Fextremite de Vinfortune & de la dou- 
leur, il m'a excepte du nombre de ceux 
qu'il condamne a vivre loug- tems. Il eſt 
impoſlible. qu tant infiviment bon par 
eſſence, il le faſſe un plaiſir de me voir 
trainer une vie miſerable, Lexcès me- 
me de mes peines eſt un remoignage 
clair & intelligible qu'il me permet de 
mourir. 3 

Il ne me reſtoir, apres cette con- 
cluſion, que de choiſir le genre & le 
moment de ma mort. Ces deux arti- 
cles me cauſerent peu d'embarras. Je 
reſolus de me ſervir de mon epee pour 
me petrcer le cœur, & de ne pas re- 
mettre le tems de Pexecution plus loin 
que Papres - midi du meme jour. II y 
avoir dans le jardin pluſieurs allees pro- 
fondes, & ecartces du corps de la 
maiſon : je choiſis celle qui me parut 
la plus favorable à mon deſſein. Un 
cabinet de verdure qui étoit dans le 
plus obſcur enfoncement, devoit etre 
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leth6atre de mon action ſanglanre.J'exa” 
minai avec ſoin fi je pouvois m'aſſurer 
de n'y erre appercu de perſonne. Au 
reſte , je pris ce petit nombre de meſu- 
res avec une tranquilitè ſurprenante. 
Je ne me ſentois ni trouble ni empreſ- 
ſement. Mes grandes douleurs eroient 
comme ſuſpendues par un effet anticipe 


de ma reſolution. Pour le peu de rems 


qu'elles avoient a durer, ce n'ctoit plus 
la peine qu'elles ſe fiſſent ſentir. Quand 


on eſt pret de ſortir d'un rigoureux eſ- 


clavage, on n'arrète gueres les yeux fur 
les maux qu'on a ſoufferts, ou ſur les 
chaines qu'on va quitter; on neſt plus 
ſenſibles qu'aux douceurs de la liberté. 

Je pris donc paiſiblement le chemin 


de la maiſon; & comme Fheure du diner 


approchoit, je crus que pour cviter toute 
attectation , il falloit encore une fois 
prendre place à table avec ma famille, 
Les deux Dames remarquerent que je 
paroiſſois plus tranquille que je ne Pa- 
vois ere depuis long- tems. Elles m' en re- 
moignerent quelque choſe, ma riponſe 


les confirma dans leur opinion. Je les 
quittai a lordinaire, & n' tant monte a 


ma chambre que pour prendre mon 


. Epee,, je me rendis auſſi-töôt au jardin. 


Mon ca&ur continuoit d*erre dans une 
P iij 
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paix profonde. Je n'avois pas memed'in- 
3 pour la vie a venir, Je ne me 
(entois Foupsing de rien a Vegard du 
Ciel; & quelqu'obſcur que fur mon ſort 


_ aprcs la vie que Jallois perdre, je tirois 


des idees generales de la juſtice & de la 
bonte de mon Createur , une eſpece 
d' aſſurance qu'iln'y avoit rien a craindre 
pour moi dans la nouvelle condition où 
j allois entter. Parrivai au cabinet de ver- 
dure. Je m'aſſis tranquillement dans le 


coin le plus enfoncè. Je tirai mon epee 


hors du fourreau, & Jen conſidèrai un 
moment la pointe , avec un regard fixe 
& attentif. Je ne puis cacher que je ſen - 
tis un leger fremiſſement, qui ſe rẽpan- 
dit dans tous mes membres; mais loin 


qu'on puiſſe lui donner le nom de crain- 


te, il ne ſervit qua me faire faire une re- 
flexion confolante ſur le bonheur de mon 
ame, qui touchoit au moment de ſa li- 
berté. Je ſoutis meme de la foibleſſe de 
mon corps, & le regardant avec dedain : 
Ton regne eſt paſſè, lui dis-je; rentre | 
dans la pouſſiere dont tu es ſorti. Si Jai 

beſoin encore un moment de ton ſe- 


cours, c'eſt pour te faire ſetvir toi-meme 


a notre (eparation eternelle. Auteur de 
mon etre, ajouittai-je en fermantles yeux, 
& en faiſant comme un effort pour me 


* / 
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teplier ſur moi-mème, prens pitiè de ta 
creature, & dirige mes premiers pas, 
dans Fobſcurire ou je vais entrer. Tu es 
par- tout; mon ame ne ſauroit manquer 
de tomber dans ton ſein. | 
J'avois le brasleve. Il eſt certain quiil 
n'y avoit plus qu'un inſtant d'intervalle 
entre ma vie & ma mort. Ciel! par quel 
miracle arrerares-vous la pointe de mon 
Epce , qui devoit déja ètre dans le mi- 
lieu de mon cœur! Un bruit que j'en- 


tendis à quelque pas du cabinet, me fit 
baiſſer la main tout d'un coup, & cacher 


derriere moi mon epce , de peur derre 
appercu. C'etoient mes enfans. Madame 


Lallin & ma belle ſæur, qui ayant cru 


me trouver plus tranquille qu'a Fordi- 
naire en dinant, les avoient envoyes 


apres moi, pour contribuer par leurs 


careſſes & par leut badinage àa m' entrete- 
nir dans ce nouvel air de tranquilitè. Ils 
S approcherent, & m'embraſſant Fun 
apres Fautre avec les marques dune ten- 


dre affection; ils me pritent les mains, 


en me faiſant quelques queſtions pueri- 
les & innocentes, ſuivant la portee de 
leur age. Je les laiſſai faire d'abord, & 
je demeurai dans une eſpece d' inaction, 
cauſce par mon incertitude & ma ſur- 
priſe. Ce pendant, comme by conti- 

iv 
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nuoient à me careſſer & à m'interro- 
ger, mon artention ſe rourna ſur eux. 
Je les regardai pendant quelque tems, 
avec cette tendre complaiſance que la 
nature reveille aiſement dans le cœur 
d'un pere. Le plus age ne paſſoit pas 
huit ans, & ils avoient tous deux les gra- 
ces les plus aimables de Fenfance. Ils 
vont me perdre, diſois- je en moi-meme; 
ils demeureront apres moi fans protec- 
tion & tans ſupport, abandonnes par 
une mere dénaturèe, & prives de leur 
malheureux pere. Que deviendront:ils! 
Ma Belle- ſœur & Madame Lallin ont 
marque juſqu'à preſent de la tendreſſe 
pou eux: mais qui me repondra qu'elles 
a conſerveront lorſque je ne ſerai plus? 
Un ſimple mouvement d' amitiè fera-t- 
il dans elles, ce que la natute n'a pu faire 
dans leur mere? O Dieu! pourquoi per- 
mertiez-vous que je les miſſe au monde! 
Un homme auſſi in fortunè que moi ni eſt- 
il pas une eſpece de monſtre dans la ſo- 
ciere des autres hommes? Comment vo- 
tre ſageſſe & votre bonte peuvent- elles 
ſouffrir que la race s en perpetue. 

Ces reflexions venant a ſe joindre 
avec le noir poiſon qui circuloit dans 
mes veines & qui infectoit mon ame, 
me conduiſirent peu-à- peu a une des 
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lus affreuſes Ae qui ſoient jamais 
rombees dans Peſprit humain ; & ce qui 
paroirra ſans doute incroyable , c'eſt 


qu'avangant toujours de raiſonnement 
en raiſonnement , je ne tirai point de 


concluſions qui ne me paruſſent tenir 
manifeſtement aux principes les plus 
juſtes & les mieux Etrablis. J'ai reſolu de 
mourir , diſois-je, pour finir une vie qui 


eſt trop malheureuſe pour tre ſupportce 
avec patience. Je ſuis convaincu non- 


ſeulement que le Ciel approuve ma ré- 
ſolution, mais que ceſt lui-mEme qui 
me inſpire. Or, Sil neſt permis de me 
donner la mort, pour mettre fin a des 
maux incurables, ne me le ſeroit- il pas 
de mème de me la donner pour A 

ons un 
moment, que je ne me trouve que dans 
ce dernier cas, C eſt- A- dire, menace d'une 


multitude de malheurs extremes & in- 


faillibles, il eſt evident que tout ce 
que je puis faire aujourd'hui pour me 
delivrer d'un mal preſent, je le pourrois 
alors pour me garantir d'un mal futur. 
Ce cas eſt preciſement celui de mes en- 


fans. Ils ne ſont pas nes pour erre plus 


heureux que moi. Leur deſtince eſt trop 
claire. N*euſfent-ils a craindre que la 


contagion de mes infortunes, ils doi- 
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vent s attendre a une vie triſte & miſe- 


rable. Quel meilleur office puis-je done 
leur rendre, que de leur fermer l' entree 
d'une carriere de douleurs, en termi- 
nant leurs jours par une prompte mort? 
Ils paſſeront avec moi à une condition 
plus heureuſe. Ils mourront avec leur 
pere. Si je regarde la mort comme un 
bien, pourquoi ferois- je difficultè de le 
partager avec mes chers enfans. | 
En finiſſant ce funeſte taiſonnement, 


je les pris tous deux dans mes bras, aſſis 


encore comme j*erois ; & penchant la 
rete entre leurs viſages, je les ſerrai, 
chacun de leur core, contre le mien. J'a- 
giſſois ſans reflexion, & par le ſeul inſ- 


tinct de la nature. Je demeurai quelque, 


tems dans cette fituation , ſans que mon 
eſprit fut arrete A rien de certain, & 
ſans oſer faire le moindre mouvement 


pour exécuter la ſanglante reſolution 


que je ver ois de prendre. Mon cœur, 
que je ſentois ſi libre & ſi tranquile un 
moment auparavant, s toit appeſanti 
tout d'un coup; & par un effet de ce 
changement, dont je ne m'appercevois 
point encore, il ſortoit de tems en tems 
des larmes de mes yeux. Cependant, 
lorſque je vins a faire attention a Pins, 
certitude ou jetois , je la regardai com- 


DE Mx. CLEVELAND. 179 


me une faibleſſe. Je me levai tout d'un 
coup. Cen eſt fait, m'ecriai- je, je mour- 
rai, & ils mourront tous deux avec moi. 
Je ſuis leur pere; le ſoin de leur bonheur 
me regarde : une vaine pitiè ne in empè- 
chera point de leur procurer le ſeul bien 
qu'ils peuvent recevoir de moi. Je pro- 
nongai ces paroles avec un trouble qui 
ne me permit point de faire attention 
qu'ils avoient aſſez de raiſon pour en 
comprendre le ſens; de ſorte que me 
voyant a la main mon epee nue, _ je 
leur avois cachee juſqu' alors, ils ſorti- 
rent tout effrayes du cabinet. Ceſt ici 
qu'on aura peine a decider lequel & le 
plus admirable, de ma folle & opiniarre 
cruautè, ou du reſpect & de la ſoumiſ- 
ſion de mes pauvres enfans. Irrite de les 
voir fuir, je les rappellai d'un ton me- 
nagant; & ces timides & innocentes vic- 
times, qui étoient accoutumees a reſ- 
pecter mes moindres ordres, ne balan- 
cerent point a retourner ſur leur pas. Is 
vinrent en pleurant juſqu' au cabinet; & 
Sarretant ſeulement ala porte, ils ſe mi- 
rent à genoux tous deux, comme pour 


me demander la vie, qu'ils voyoient 


trop clairement que ; avois deſſein de 
leur orer. Je ne reſiſtai point a ce ſpecta- 


cle. Javoue qu'il m' mut juſqu au fond 


180 HIS TOIX I - 
du cœur. Il n'y a ni ſageſſe, ni folie, 
2 puiſſe endurcir contre les ſentimens 

e la nature. Mon epee tomba d'elle- 
meme de mes mains; & loin de penſer 


plus long- tems à egorger mes chers eu- 


fans, je ſentis que j'aurois ſacrifiè mille 
fois ma vie pour defendre la leur. Je me 
livrai tout entier à ce dernier mouve- 
ment. Venez, petits infortunés, leur dis- 
je en ouvrant tendrement les bras venez 
embraſſer votre malheureux pere: ve- 
nez, ne craignez rien. Le defordre de 
mes ſens avoit altexe ma voix, & je m'ef - 
forgois inutilement de retenir mes lar- 
mes. Ils vinrent a moi. Je les tins long- 
tems ſerres, avec un tranſport de ten- 
dreſſe paternelle. Ils ſe raſfurerent. Le 
plus jeune, que j'appellois Thoms, & 
pour lequel j'avois toujours marque un 
* de predilection, me demanda avee 
'ingenuire de fon àge, pourquoi je Pa- 
vois voulu tuer? Cette queſtion pronon- 
cèe dun ton tendre & timide, acheva 


de me percer le cœur. Je ne lui repon- 


dis qu'en Pembraſſant de nouveau; & 
je ne fus capable, pendant quelques mo- 
mens, que de verſer des pleurs & de 
pouſſer des ſoupirs. 
Cependant, comme mon imagination 
SEtoit remplie pendant pluſieurs jours 


urs 
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du deſſein & des preparatifs de ma mort, 
quelque changement que je vinſſe d' e- 

rouver , il eroir difficile que ces horri- 
bes idees puſſent seffacer tout d'un 


coup, & m' abandonner entierement. 


Jen ſentis le peril, ſi elles venoient a 


ſe renouveller dans toute leur force; & 


voulant mettre du moins mes enfans en 


ſüretè, je leur ordonnai de ſe retirer & 


de retourner au logis. Ils me quitterent; 
ſans oſer ajouter un ſeul mor. 

Etant demeurè ſeul, je rappellai tout 
ce qui venoit de m' arriver. Je fus d' a- 
bord incertain ſi je devois en remercier 
le Ciel comme d'une faveur, ou me le 
reprocher comme une foibleſſe. En ſup- 
poſant que ce fuſſent des raiſonnemens 
folides qui avoient produit ma reſolu- 
tion de mourir, il n'y avoir point a dou- 


ter que le ſentiment contraire qui en 


avoit empeche execution, auſſi- bien 
par rapport a mes enfans qu'a moi- 
meme , ne fur un defaur de courage & 
une veritable lachere. Mais ſi l'ancien 
principe de Philoſophie de ma mere, 

ue tous les mouvemens de la nature 
Gor droits, & ap partiennent a Pordre z 
ſi ce principe, dis je, cher & ſacrè à ma 
mémoire, qui m' avoit ſervi ſi ſouvent 
de regle & de conduite, ctoit auſſi juſte 
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qu'il me Pavoit toujours paru, quelle 
opinion devois-je avoir de mes derniers 
raiſonnemens, lorſ{quiils ſe trouvoient 
directement oppoles aux plus neceſlai- 
res & aux plus vifs de tous les mouve- 
mens de la nature? Il n'y avoit point de 
milieu entre ces deux alternatives: il fal- 
loit reconnoitre neceſlairement, ou que 
ma raiſon m' avoit rrompe, en me faiſant 
prendre un parti qui bleſſoit la nature; 


ou que les inſpirations de la nature 


etoient injuſtes, & contraires a Vordre, 
fi elles Peroient a la raiſon, qui eſt elle- 
meme exemple & la regle de Fordre. 
De quelque cote que je file pancher la 
balance, ce ne pouvoit erre qu' après un 
long examen; & cette diſpoſition ętoit 
trop importante & trop delicate , pour 
en faire l'ouvrage d'un moment. Je re- 
mis donc a mediter de nouveau ſur cet 
oblcur problème, dont la deciſion devoit 
entrainer celle de ma vie ou de ma mort. 


Mais, quoique le but de ce delai fut de 


ne rien entreprendre avec une precipi- 
tation condamnèe par la ſageſſe, il me 
fur aiſè de ſentir qu ils ẽtoit fair quelque 
changement dans le fond de mes diſpo- 
ſitions. Soit que la noire melancolie dont 


Javois cre poſſedè, commencar d'elle- 
meme a le diſſiper, ſoit que la tendreſſe 
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paternelle eũt cauſe une forte tẽvolution 


dans mes humears , je mappercus que 
$1] me reſtoir quelque envie do mourir, 


elle n'eroit plus ſi impetueuſe & ſi difh- 


cile a moderer. 

Quand elle evit ere beaucoup plus 
preſſante, il m'eũt ere impoſſible de la 
{arisfaire le meme jour. Mes enfans 
Etoient retournes au logis, ſuivant mes 
ordres. Leur frayeur $*eroit ſi bien peinte 
{ur leur vilage , que les deux Dames en 
avoient appercus les marques. Elles les 
avoientinterroges; & quoiqu'elles neuſ- 
ſent pùᷣ tirer deux la verire de Pavanture; 
qu'ils eurent la diſcretion de cacher , je 
ne {cais par quel motif, elles en avoient 
aſſez decouvert pour concevoir de Vin- 
quierude. Leur affection pour moi les fit 
accourir au jardin. Je les entendis qui 
Savancoient dans Pallee, & ne doutant 
point d' abord qu'elles ne vinſſent ſur le 
rapport de mes enfans qui avoient pu les 
inſtruire de tout ce qu'ils avoient vd, je 
penſai avec quelque confuſion au per- 
ſonnage que p; allois faire a leur arrivee, 
J eus le tems de cacher mon epee, Elles 
entrerent dans le cabinet. Patrendis 
qu'elles commencaſlent a s'ex primer. 

Les marques de leur inquierude furent 
obligeantes; mais j̃ eus lieu de m'aſsurer 
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qu elles ignoroient le deſordre on je m'e- 
tois trouvè, & j aflectai de les entretenir 


de maniere a leur en orer le ſoupgon. Il 
na jamais ere connu que de mes enfans, 


qui en ont toujours conſerve le ſouve- 
nir, de Mylord Comte de Clarendon, a 


qui j'ai fait enſuite cette confidence dans 
les communications mutuelles d'une ten- 
dre amitie; deſorte que c'eſt un de mes 
plus intimes ſectets que je revele ici au 


Public. 8 

Cependant, Madame Lallin & ma 
Belle-Sœur, auxquelles il n'echappoit 
point une ſeule de mes demarches, & 
qui avoient trop d'eſprit pour le payer 


db'apparences, ne sen rapporterent pas 


tout-à-fait a la contenance tranquile 
que j avois ſi prendre en leur preſence. 
Sans penctrer dans le fond du myſtere, 
elles jugerent avec raiſon qu'il s'etoit 


paſſè quelque choſe d extraordinaire, & 


voulant prevenir tout ce que leur ami- 
tic leur faiſoit craindre, elles prirent 
enſemble des meſures fort adroites pour 
me procurer malgié moi des divertiſſe- 
mers qu'elles m'avoient propoſes juſ- 


qualors inutilement. Saumur eroit rem- 
pli de perſonnes de merite & des gens 


de Leitres. Elles Sadreſſerent aux plus 
cclcbres, & leur ayant fait entendre le 
9 be ſoin 
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beſoin que Javois d'ertre conſolé, elles 


les engagerent a me rendre de frequen- 
tes vilites. Mais comme elles craignoient 


que je ne fuſſe point diſpoſè à recevoir 
ce remede, ſi je venois a ſcavoir que 


c' etoit par leur ſollicitation qu'il m'e- 


toit offert, elles convinrent avec les 


erſonnes qui devoient me viſiter, de 
2 maniere dont ils $'y prendroient pour 
me faire goũter le motif de leurs viſites. 
Le premier qui me fit cet honneur, 
fut un des principaux Miniſtres des Egli- 
ſes Proteſtantes de France. Mon valet, 


qui avoit recu les inſtructions des deux 
Dames, vint me Pannoncer comme une 
perſonne de la plus haute diſtinction, 


qui demandoit avec empreſſement à me 


parler, pour des affaires de la derniere 


importance qu'il avoir a me communi- 
quer. Je me plaignis d'abord de ſon im- 
portunite, Cependant je ne crus pas pou- 


voir me diſpenſer de le recevoir. I fur 


introduir, Son air étoit grave. II m'ex- 
pliqua le deſſein qui Pamenoit. Ayant 
appris , me dirt-il , le ſejour que je fai- 
ſois depuis quelque tems à Saumur, & 
la part que j'avois a la faveur du Roi 
d' Angleterre, il avoir cru pouvoir s'a- 
dreſſer a moi avec confiance, pour m'tn- 
tcreſſer au ſoutien de la Religion Refor- 
Tome III. Q 
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mee , qui avoit beſoin plus que jamais 
de protections puiſſantes. Elle eſt me- 
nacee en France, continua-t-il , d'un 


coup ſi terrible, qu'elle y eſta la veille 


de {a ruine. La haine du Clerge contre 
nous éclate en mille manieres. Nous 
ſommes informes de bonne part, qu'on 


ne ſe propoſe rien moins que Fabolition 
de tous nos privileges; & connoiſſant le 


caractere de nos perſècuteurs, nous nous 
attendons tous les jours aux dernieres 
violences. Peut- tre ferions - nous mieux 
de prevenir Forage par une fuite volon- 
taire; mais il eſt incertain meme fi Pon 
nous laiſſeroit la libertè de fuir. Cepen- 
dant, comme nous {erons forces rot ou 
t ird de tenter ce parti, nous croyons de- 
voir penſer de bonne heure a nous mé- 
nager un aſyle. Il nous en faudroit un 


ſur - tout pour cette Academie qui eſt 


regarde parmi nous comme le centre 
des Sciences & le ſanctuaire de la Re- 
ligion. | | 

Alors le Miniſtre m'expliqua plus par- 
ticulierement quelles ctoient ſes vues du 
core de l'Angleterre. Il me fit un plan 


trop bien ordonne pour erre ne ſur le 
champ; & wayant pu prevoir vingt- 


quatre heures auparavant Foccafion qu'il 
auroit de m'enttetenir, il eſt indubitable 


7 
als 


un 
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que ſon projet avoit precede la priere 
des deux Dames, & Tenvie de me con- 
ſoler. Son principal deſir Eroit d'obtenit 
du Roi d'Angleterre un lieu de retraire 
dans ſes Etats pour I Academie de Sau- 
mur. F inchefler ou Southomptom euſſent 


Ete les deux Villes qu'il eũt choiſies le 


plus volontiers. Nous y ferions fleurir, 


me dit-il, la Religion & les Sciences. 


Le paſſage de tant de Francois, qui ne 
manqueroient point de quitter leur pa- 
trie pour nous ſuivre, ſeroit un accroiſ- 
ſement de force & de richeſſes pour! An- 
gleterre, ſans compter la benediction 
du Ciel, qui ſe répandroit ſans d ute 
ſur un établiſſement que le ſeul zele de 
la picte & de la Religion auroit fair 
aan . Reg ome 
Apres Pavoir Ecoute aſſez long- tems 
pour erre-iyſtruit de tout fon dellein je 
lui repondis avec ſincèritè, que quoi- 
que je n euſſe jamais fait profeſſion de- 
tre attachè particulierement a la. Reli- 
gion Proteſtante, & que je me fuſſe bor- 
ne juſqu' alors a celle de la nature, qui 
enſeigne à honorer Dieu comme le ſeul 
maitte, & a aimer les creatures, parce 
qu elles ſont ſon ouvrage; ces deux ptin- 
cipes ſuffiſoĩient pour me porter a ren- 
dre ſervice de bon cœur a tout le mon- 
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de: que jen trouvois meme un nouveau 
motif dans la violence de ceux qui per- 
{ecutoient ſa Religion, étant perſuadé 
que les hommes doivent erre libres, du 
moins dans 'hommage de leur cœur, & 
qu'il y a de Pinjuſtice a contraindre ty- 
ranniquement les conſciences. Fajoutai 
que c' toit cette derniere raifon qui 
m'avoit fait choiſfir en France Saumur 
pour mon ſéjour, parce que ſans con- 
noitte particulierement tous les principes 
de la Religion Proteſtante, Javois ap- 
Pris que cen cEroit un, de ne contrain- 
dre perſonne, & de regarder comme le 
meilleur culte celui qui eſt le plus ſince- 
re. Mais le ſervice que vous demandez 
de moi, ajoũtai- je, ſurpaſſe mes forces, 
& je ne vois point ce que je puis vous 
offrir au-delà de ma bonne volonté. 
Ma réponſe donna deux avantages 
ſur moi au Miniſtre, pour le deſſein 
qu'il avoit de contribuer à ma conſola- 
tion par ſes viſites & par ſes di ſcours. Il 
en profita ſur le champ avec tant d'eſ- 
rit & de civilite que je n'en eus pas la 
moindre dé fiance. Pour ce qui regarde 
vos forces, reprit- il, je ſais, Monſieur, 
ce que nous en pouvons attendre. Ne 
croyez pas d' tre ici tout- A · fait inconnu. 
Nous ſgavons dans queldegre de fave ut 


2 
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1 vous Etiez auprès du Roi a Rouen & a 
2 | Bayonne: les ſervices que vous avez ta- 
C che de lui rendre en Amerique ne la di- 
1 minueront point. Si vous me permettiez 
0 de douter de quelque choſe, ce ſeroit 
þ plutor de votre bonne volonte; car apres 
1 Vaveu que vous faites d'ignorer les prin- 
1 acdipes de notre Religion, je ne vois point 
£ par quel interer ou par quel morif vous 
ſeriez portè a la favoriſer. Il me pria la- 


$ deſſus de trouver bon qu'il me vit quel- 
5 uefois, pour m'expliquer en quoi con- 
- Choir la Religion Proteſtante, & m'in- 
| rereſſer ainfi a ſa defenſe par d'autres 
4 motifs que les raiſons generales d' equité 
Z naturelle & d' averſion pour la violence. 
, Cette propoſition m'embarraſſa. On 
s a däja vu dans cette Hiſtoire, de quelle 
maniere Jertois diſpoſe en matiere de 
8 Religion. Ma mere ay ant pris à rache de 
1 ne m'inſpirer aucuns prejuges dans mon 


X enfance , je m'erois trouvè, comme j ai 

[ deja dit, toute la liberté qu'il falloit 

: pour faire un choix delinterefſe, ps | | 
x Javois eu le parfait uſage de ma raiſon.” | 
e > Mais Ceroit cette liberce meme de choi- | 
„ fir, qui m'avoit alors empeche d'en em- ib 
© braſſer une. P'avois été fra pe de cette | | 
— diverſitè de ſentimens, a forme les 
Sectes diferentes: ; & les conſidérant | 


W 4 


260, Hans T.aDdhkit.: 
avec le ſang froid qu'on alorſqu'on eſt 
-exem pt des prejuges, je Vavois rien de- 
couvert, a la premiere vue, qui m'eũt 
paru aſſez determinant pour m'en faire 
preferer une a toutes les autres. Voici 
comment j avois railonne. Suppoſons, 
avois-je dit, que le nombre de toutes 
les Sectes ſe reduile a cinquante. Il ny 
en a pas une ſeule qui ne condamne tou- 
tes les autres, & qui ne ſe croie ſeule en 
poſſeſſion du vrai culte. Mais les qua- 

rante- neuf autres , qui Sattribuent le 
meme avantage, la condamnent auſſi. 
Si je les interroge ſeparement, ou tou- 
tes enſemble, je trouve toujours qua- 
rante- neuf voix, qui ſont contraires à 
chacune, & une W qui lui eſt fa - 
vo table: encore n'eſt-ce que ſa propre 
voix. Jai donc toujours quarante - neuf 
motifs contre un, pour les rejetter tou- 
res, & les croire fauſſes ſans exception. 
Je veux neanmoins ſuppoſer encore 
qu'il n'y ait que quarante- neuf Sectes 
dans Ferreur, ce qui eſt abſolument ne- 
ceſlaire , Sil. eſt vrai qu'il y en ait une 
qui n'y ſoit point : Suis-je plus avance 
apres cette ſuppoſition? On trouverai- 
je aſſez de lumieres pour demeler celle 
qui poſlede le precieux treſor de la ve- 
rite ! Et ſi je parviens par mes efforts 4 
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me figurer que jappergois quelque jour 
dans ce labytinthe , comment terai-je 
: plus de fonds ſur mon propre jugement, 
qui ſera mon ſeul guide, que ſur qua- 
| rante-neuf remoignages qui s accorde- 
5 ront toujours a pretendre que je me ſuis 
5 trompé ! Il ne ſert a rien de repondre, 
| que dans une matiere auſſi importante 
£ que la Religion, tout ce que nous ne 
5 voyons point par nous-memes , doit 


. nous Etre ſuſpect; & par conſequent , 

- qu'un degre de certitude propre & in- 

q | rerieure, eſt Equivalent a quarante- neuf 
- | tEmoignages exterieurs : cette reponle , 

- giz-Je , eſt ſans force, car importance 

A de la Religion eſt la meme a Vegard de | 
. tous les hommes, dans toutes les Sec- 
e tes, & je ne ſgaurois penſer raiſon- 
f nablement que je ſois le ſeul qui ait à 
| 


cœur l'intèrèt de ſon ame & Famour de 
la verite. LE, 5 wy 
Ce raiſonnement m' avoit tenu en 


e 

s arde contre toutes les Sectes particu- 
ieres , ſoit en France, pendant le ſé- 
e jour que j'y avois fait en ſortant d' An- 
E gleterre; ſoit en Amerique , dans le 
i- rapport que javois eu avec les Eſpa- 
e gnols, & meme avec mes Compatriores. 
* Je netois nullement diſpoſè a croire ſur 


4 la foi d autrui. Je n'ayois jamais eu non 


1 
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plus le tems ni les commodites nëceſſai- 
res pour minſtruite par ma propre cru- 
de, de ſorte que j avois toujours remis 
a prendre un parti là-deſſus, lorſque 
jen trouverois des occaſions & des 
moyens qui ne S etoient point encore 
prelentes, Je dois ajoũter, que j'avois 


tire aſſez de lumieres de la Philoſophie, 
pour me compoſer une Religion dont 


ma raiſon étoit ſatisfaite. C'eſt ce que 
j ai deja fait remarquer dans le recit de 
mon Gouvernement d' Amèrique, & 
dans le plan des ceremonies religieuſes 
que j y tracai a mes Sauvages. Enfin , 
un reſpect infini pour la puiſſance & la 
majeſtè du fouverain Ette; un grand 
fonds de reconnoiſſance pour ſes fa- 
veurs, & de ſoumiſſion a ſes volontes ; 
beaucoup de droiture, de charitè & de 
temperance, avoient fait toute Feſſence 
de ma Religion, juſqu'au tems de mon 
arrivèe a Saumur. | 
La propofition du Miniſtre me cauſa 
donc d' abord quelque embarras. Je de- 
meurai un moment en ſilence, avant 
que de lui repondre. Qu'ai-je a faire, 
dis- je en moi- mème, d' acquerir de nou- 
velies connoiſſances, qui ne me ren- 
dront ni plus ſage, ni plus rranquile ? 
J adore ſincerement mon Creaceur. Que 
manque-t-il 
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manque-t-il a Pamour & au reſpect que 


je lui porte; & pourquoi m' embarraſſer 


dans des queſtions qui ne me regardent 


point? Sp ye „une cour:e reflexion 


que je fis fur Firapuiſſance de la Philoſo- 
phie, dont je nverois. plaint avec tant 
d'amertume deux jours auparavant, me 
fit ſouhaiter d' entendre raiſonner le Mi- 
niſtre ſur ſa Religion. Je le trouvois 
homme deſptit. Je m'imaginai que je 
pourtois recevoir de lui quelque nou- 
vele idee , qui me ſerviroit comme 
d'ouverture pour arriver au repos pat 


quelque voie qui w'eroit inconnue. Je 


repris la parole, dans le tems qu'il com- 


mengoit a $'ctonner de mon filence, & 


je lai fis connoitre honnetement, que je 
{erois toujours difpoſè a Pecouter avec 
plaifir. bt 3 

Je ne ſgais ſi ce fut zele pour ma con- 
verſion, ou ſimple compaſſion pour ma 
triſteſſe, qui lui inſpira toute Pardeur 
avec laquelle il parut ſe porter a mon 
inſtruction. Il revint des Papres - midi 
du meme jour. Ses legons furent mẽtho- 
diques. Dans la premiere, il me fit un 
plan general de ſa Religion, pour me 
faire appercevoir d'un coup-d'cil, me 
dit-il, Penchainement de toutes ſes par- 


ties. Je n'ai pas deſſein de repeter ici 
Tome III. 


Hs - 'Hiisroras 

ſes diſcours, qui ne ſerojent pas ſang' 
doute auſſi nouveaux pour mes Lecteurs, 
qu'ils le furent alors pour moi: mais je 
confeſſe que je trouvai de la ſatisfaction 
a Fentendre , & que ſon ſyſteme me 
parut aſſez raiſonnable pour me faire 
ſouhaiter qu'il pit Vappuyer dans la ſuite 
par des preuves ſolides. Il eut beaucoup 
de joye de me laiſſer dans cette diſpoſi- 
tion, & il maſſuraqu'elle augmenteroit 
à chaque viſite. 

Jie ne cachai point le ſoir à ma Belle- 
{eur & a Madame Lallin, que-/etois 
content de mon entretien avec le Mi- 
niſtre, & que ; avois goũtè ſes idees de 
Religion. Ma Belle ſœur, qui ne pouvoit 
manquer d'ctre zélée Proteſtante, ayant 
Eté Clevee dans la Colonnie de Sainte- 
Helene, marqua une ſatis faction extre- 
me de ce qu'elle apprenoit. Madame 
Lallin eroit attachee a la Religion Ro- 
maine: elle m'ecouta avec plus de froi- 
deur. Mais ſi elle ett afſez de pouvoir 
ſur elle · mème pour ne pas marquer au- 
trement que par ſon ſilence ce qui le 
paſſoit dans ſon eſprit, elle b occupoit 
pendant que jentretenois ma Sceur, des 
nioyens darrcter Peffet du zele du Mi- 
m ſire. Elle avoit ignore juſqu' alors que 
je fuſſe encore à prendre un parti ſur la 
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Religion; & lorſqu elle s toit accordee 
avec ma Belle-ſœur pour m'attirer les 
viſites du Miniſtre, elle n'avoit eu en 
vie que de procuter un remede a ma 
tritelle. Mais s appercevant qu'elle avoit 
contribue à me faire naitre Voccaſion 


de prendre de Feſtime pour la Religion 


Proteſtante, & craignant qu'il ne me prit 
envie de Pembraſler , elle Fen fit un re- 
proche, & elle réſolut de reparer ce 
qu'elle regardoit comme une impru- 
dence très-criminelle. A peine attendit- 
elle juſqu au lendemain matin, pour 
me chercher des prelervatifs contre le 
poiſon qu'elle s'imaginoit que j avois 
avalé. Elle alla chez les Peres de POra= 
toire, elle demanda a parler au Supe=- | 


rieur, qui s appelloit le Pere /e Bane; 


& lui ayant expoſè ſon embartas & ſes 
ſcrupules: elle lui demanda conſeil ſur 
ſa conduite. Ce Pere s ëtant fait expli- 
quer tout ce qui me regardoit, ſentit 
lai- meme enflämer fon zele. Il ne crut 
point devoir encore deſeſperer de m'a- 
mener a la Religion Romaine, lorſqu'il 
eut appris que je wavois eu que deux 
entretiens avec le Miniſtte. Il en fit con- 
cevoir auſſi Peſperance a Madame Lal- 
lin, & il lui promit de me rendre viſite 
Re. ij 
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inceſſamment ſous quelque prerexrs 
qu'il ſcauroit faire naitre. FIT 


1 
F - 


En effet, on me Pannonga quelques 
heures avant le tems du diner. Je le re- 
cus honnerement. II avoit Pair fin & 
poli, tous les debors agreables , & une 
maniere de ſe preſenter qui m enchanta. 
Le pretexte qu'il employa pour juftifier 
fa viſite, fur afſez froid & aſſez <loigne; 
mais n'ayant nul ſoupgon de fon deſ+ 
ſein , je crus ſon premier compliment 
ſincere, & je lui remoignai que jerois 
bien-aiſe de devoir ſa connoſſſance aux 
raiſons qu'il m'apportoit. Jamais on ne 
$infinua avec plus d' adreſſe & de ſub- 
tilite, que le Pere le Bane. En un mo- 
ment il fit tourner notre entretien ſur 
le ſujet de la Religion, & ſans marquer 
la moindre affectation, ni sinformer à 
quel parti j ètois attache, il me fit un 
tableau tacourci des principaux dogmes 
de la Religion Catholique, en ſuivant 
a peu pres la meme methode que le Mi- 
niſtre. Je fus ſi ſurpris dela reſſemblance 
que je trouvai entre les deux Doctrines, 

u'etant encore mal inſtruit du fond 
des choſes, je crus le Pere de YOratoire 
Proteſtant. Je lui dis que y avois enten- 
du la veille de M. C. la plüpart des 
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principes qu'il venoit d'expoſer, & 
u' etant fort ſatis fait de ces deux expo- 
{os „qui me ſembloient s' accorder, 
je wen attendois plus que les preuves. 
O Dieu! $ecria le Pere le Bane, vous 
faites tort, Monſieur, de croite que 
je puiſſe jamais n'accorder avec M. C. 
Jabandonnerois donc la verite , pour 
prendre le parti de Ferreur 2 Que le 


juſte Ciel men preſerve ! Il m'a donné 


pour cela trop de lumieres & de droi- 
ture. Cette vive exclamation me frappa 
étrangement. Figurez-vous, continua 
le Pere le Bane, ſans me laiſſer le tems 
de repondre, qu'un Roi legitime & juſ- 
tement reſpectè, porte des Loix qui 
doivent faire le bonheur de ſes Etats, 


qu'elles ſoient regues & pratiques pen- 


dant long- tems par (es Parlemens & par 
ſes Peuples, a Pavantage & au bonheur 
reel de toute la Nation. Il $'eleve nean- 
moins, apres un certain tems, quelques 
perſonnes obſcures, de la foule du peu- 
ple, qui, poullees par des reſſentimens 

particuliers , ou par Pamour de la nou- 
veaute, entreprennent de ruiner la paix 
de |'Erat, en renverſant ſes Loix juſtes 


& ſalutaires. Mais voulant garder des 


meſures, parce qu ils ont beſoin dar- 


tifices pout ſe faire des compagnons de 


R 1j 
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fureur & de malignitè, ils rentrepren- 
nent point de les renverſer toutes a la 
fois; ils attaquent celles qui paroiſſent 
les plus genames, dans Feſperance de ſe 
faire des Parti ſans de tous ceux qui font 
ennemis du joug & de la dependance. 
Ils réuſſiſſent e Asen faire 
un aſſez grand nombre. Enfin, pour co- 
lorer mieux leur inſolence & leur re- 
volte, ils affectent d' etre extremement 
attaches a quelques-unes de ſes Loix, 
& de les reſpecter autant que les ſujets 
qut y demeurent les plus fidèles. Croyez- 
vous, reprit le Pere, apres m'avoir re- 
garde un moment, qu'on pur penſer 
que tout ce Peuple s accorde! Non, lut 
dis. je, aſſurẽment. Lequel des deux Par- 
tis diviſés, reprit-il encore, appelleriez- 
vous le bon Parti, le Parti des bons & 
fidèles ſujets 2 Je ne crois pas qu'il y ait 
de difhculte , repondis-je : c'eſt celut 
qui sen tient a toutes ces Loix, que 
vous ſuppoſez juſtes & utiles. Et com- 
ment croyez- vous, ajouta- t- il, qu'on 
en dur ufer a Pegard de Pautre2 Mais, 
repartis-je, il me ſemble que la juſtice 
& [interer public demanderoient qu'ils 
fuſſent punis comme des rebelles & des 
perturbateurs. Faites donc vous- meme 
Papplication , me dit alors le Pere le 


oats SR. as Bn + 


1 


me nn 


rr 


1 


E 
8 


n - 2. os 


DE MR. CLEVELAND. 199 
Bane. Le bon, ancien Parti; eſt PE- 
gliſe Romaine. Toutes les Sectes par- 
ticulieres ſont venues aptcs elle : les 
Proteſtans ſont les derniers. Ce ſont au- 
tant de Partis rebelles, qui ont attaque 
diverſement nos Loix les plus ſaintes; 
& qui n' en ont conſerve quelques-unes 
que pour detruire plus ſurement les au- 
tres. Nous ne voulons point d accord 
avec eux , meme dans ce quiils ont en- 
core de commun avec nous. Nous les 


rtetranchons de notre corps, & nous les 


devouons a la Juſtice Divine, qui les 
punira encore plus {everement au jour 


marquè pour la vengeance. 


Jetois trop mal inſtruit de ces ma- 
tieres pour faire au Pere des objections 
bien embarraſſantes. Je me contentai de 
lui dire que ſi (a comparaifon etoitjuſte z 
les adverſaires de PEgliſe Romaine de- 
voient ètre accuſes de folie autant que 
de malignire & de fureur. Auſſi ne trou- 
ve- t- on, me repondir-il , ni folidite , ni 
bon ſens dans leurs ouvrages. 

Dans le fond, ſon diſcours & Pair de 
conftance avec lequel il Tavoit pronon- 
cc, firent quelque impreſſion ſur mot, 
Cependant, comme je n*etois pas diſ- 
pole a croire ſans preuves, je lui fis con- 
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noitre qu'il falloit quelque choſe de 
moins general pour me perſuader. Il ſe 
retira fort content de mes diſpoſitions, 
en maſſurant qu'il ne m'entretiendroit 

point deux fois ſans me convaincre par- 


faitement. £7542; 


Je demeurai quelque tems ſeul apres 
ſon de part, plus occupe que je ne puis 
Fexprimer-de tout ce que je venois d en- 


tendre. Les conſequences que le Pere le 


Bane m' avoit fait tirer de ſa comparai- 
ſon, me paroiſſoient ſans replique. Si 
{es ſuppoſitions ſont vraies, diſois-je , 
il eft clair que TEgliſe Romaine eſt la 


eule qui enſeigne la verice. Il maſſure 


que toutes les autres Sectes ſont ſorties 
de ſon ſein, & n'ont rien de bon qu elles 
n'ayent tire delle. C'eſt Pamour de la 
nouveaute, ou quelque reſſentiment 
particulier, qui les a portes a cette ſe- 
paration. En la quittant, elles ont re- 
nonce ace qu'il y avoit de trop ſèvere 
& de trop onereux dans ces dogmes 
pour s'en former de moins genans, par 
le meme eſprit qui leur a fait hair ceux 
qu'elles ont rejettés. Qui peut douter 
un moment que cette conduite n'ait 


tous les caracteres d'une révolte injuſte 


& criminelle? Ces reflexions ne me pre- 
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vinrent point favorablement pour le 
Miniſtre que je m'attendois de recevorr 
Taprès-midi. "$3380 ral] 2208 
Il vint en effet. Des les premiers mo- 
mens de notre emretien, il eut lieu de 
Sappercevoir que je n'etois pas auſſi- 
bien diſpoſe qu'il m*avoit cru la veille. 


] . 

g en marqua de Feronnement. Je ne 
; balangai point a lui rapporter preſque 
mot pour mot la comparaiſon du P. le 

k Bane. Il m'ecouta d'abord avee quel- 
; que embarras; mais il ne tarda point 4 
teprendre un viſage riant ; & lortque 
0 je lui demandai dans les memes termes 
6 que le P. le Bane , quelle opinion il 
8 avoit de ces Sujets rebelles dont je ve- 
3 nois de lui tracer l'image, il fit à cette 
4 {Aut la meme reponle que j'y avois 
t fait moi-meme. J'avone que je fus frap- 
rh pe a Vexces de cette concluſion a la- 
. quelle je ne m'attendois pas. Mais, Mon- 
e fs „lui dis-je avec beaucoup de viva- 
8 Cite , vous trahiſſez donc vos interets , 
K ou du moins vous avez eu deſſein da- 
"I bord de me tromper par des fables dont 
N vous connoiſſiez la fauſſere ? 
ir Permettez, Monſieur, me repondit- 
+ il, que je prenne le droit a mon rout 


de me ſervir d'une comparaiſon. Je veux 
meme employer une partie de la vocre. 
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Suppoſez donc un Roi tel que vous La- 
vez repreſente, & des loix auſſi ſages & 
auſſi neceſſaires que vous convenez 
qu'il doit les avoir établies. Elle ſubſiſ- 
tent quelque tems apres fa mort, & 
elles font le bonheur du Peuple qui les 
obſerve. Un Uſurpateur s'eléve ſur le 
Trone , par la fraude & Pinjuſtice. It 
Sappercoit ye ſa conduite eſt con- 
damnee par les loix qu'il trouve en uſa- 
ge, que fait-il 2 Il pretend d'abord les 
expliquer : mais c'eſt pour en pervertit 
le ſens & le tourner a ſes tnterets, Peu 
a peu il y en ſubſtitue d'autres. Comme 
fon unique vue eſt de ſe ſoutenir dans 
fon uſurpation, il laifle-a part le bien 
public, pour former tous les jours de 
nouveaux etablifemens qui flattent ſon 
orgueil & ſon avarice. Avec quelque 
adreſſe qu'il ait deguiſe les anciennes 
loix, il fent qu'elles le condamnent en- 
core, & qu elles jettent ſur tous ſes at- 
tentats un jour qui lui fait honte : il 
prend le parti d'en interdire la lecture 
pour en orer tout: à- fait la connoiſſance. 
Cependant la face de l' Etat ſe trouve 
changee. L'ignorance & la corruption 
des mœurs prennent le deſſus. Le goũt 
du bien & celui du vrai bonheur, S é- 
teignent par degres. Tout tombe a la fin 


/ 
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dans le deſordre & dans la confuſiom 


- En vain. ſe trouve-t-il quelqu'un qui 
7 gappercoit du malheur de la Patrie & 
- qui ole lever la voix pour ſe plaindre 
N PUſurpateur emploie le fer & le few 


pour le forcer au hlence. _ LAY 
le Qui ne s'imagineroit que le mal eſt 


Il fans remede ? Il arrive nẽanmoins qu'un 
10 petit nombre de Sujets, infiniment ſen- 
4 ſibles aux miſeres publiques, entrepren- 
s nent de defilſer les yeux a leurs aveugles 


Compatriotes, La voie qu ils prennent 
= | eſt courte & aiſce. Ils ne font que tirer 
les anciennes loix de l'oubli, & les ex- 
poſer au Public dans leur puretè primi- 
tive. Em effet, le ſentiment du bonheur 
_ paſſe ſe reveille av{h-ror dans tous les 
cœurs. On voit doù Fon eſt rombe, & 
Fon ne peut le voir fans ſoupirer apres 
Pheureuſe condition qu'on a perdue. 
L' Uſurpateur s allarme. Il tonne, ii fou- 
droye. Mais gil réèuſſit par la violence 
autant que par Partifice , a ꝛetenir une 
infinitè d' Eſclaves ſous le joug, it ne | 
ſauroit empecher que ceux qui ont ſentt 
fa tyrannie-ne rompent leurs chaines, 
& ne recommencent a vivre heureux 
en ſuivant ces loix {ages dont ils n' au- 
roient jamais du s'écarter. Que penſez- 
vous a preſent, continua le Miniſtre , | 
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de cette partie du Peuple qui a eu le 
courage de ſe ſouſtraite à la tyrannie ? 
Qu ils ont ſatisfait tour à la fois, lui 
dis-je, a leur devoir & à leuts interers. 
Lapplication, reprit- il, meſt pas diffi- 
Cile a faire, & il la fit auſli-ror dans le 
ſens de PEgliſe Proteſtante. | 

Tavoue que je me trouvai dans un 
extreme embarras. Cependant apres un 
moment de reflexion,, je me determinai 
a lui faire cette reponte : il eſt clair , lui 
dis-je , que dans les ſuppoſitions que 
vous venez de faire, la juſtice & la ve- 
rire ſont du core de votre Egliſe. Mais 
vous conviendrez que la conſequence 
oppolce ne ſuit pas moins clairement des 
principes de votre Adverſaire. Si vous 
prouvez Fuſurpation du Chef de PEgliſe 
Romaine & ſes alterations dans la Doc- 
trine, je ne vois pas qu'on puiſſe balan- 
cer un moment à prendre parti pour 
vous; mais je croirai devoir la mème 
juſtice aux Catholiques, Sils me font 
voir que c'eſt vous, comme ils le pré- 
tendent, qu'il faut accuſer d'innovation. 
La difficultè eſt donc de repandre aſſez 
de \umiere dans vos preuves, pour me 
convaincre par faitement de vos aſſer- 
tions. Or je ne me ſens ni la tranquil- 
lite, ni la liberté d'eſprit dont Faurois 
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e beſoin pour vous entendre, Ma reponſe 
2 ne le rebuta point. Il maſſũra que rien 
ui n'erant plus clair & plus dèciſif que les 
g. pteuves qu'il avoit a mapporter, je ne 
i- pouvois, fans marquer une indifference 
le criminelle ou le ſalut, lui refuſer une 

5 attention ſi aiſce. Il weft queſtion, me 
in | dit-il, a proprement parler, que de 
un vous fervir de vos yeux. J'ouvritai E- 
Jai vangile, & vous lirez je n'employerai 
lui point d'autres armes. Vous y verrez 
ue clairement note triomphe .& la honte 
E- de nos ennemis. Je me rendis enfin à 
ais ſes inſtances, & nous reglames le tems 
Ice que nous employetions enſemble a cette 


lecture. | 25 5 
Le P. le Bane ne manqua point de 
revenir le. jour dapres. Je lui declarai 
que n'ayant encore ni prejuges ni mo- 
tifs ſolides qui puſſent me faire pan- 
cher de ſon core plus que de celui de 
fon Adverſaire, jetois refolu d*econter 
d' abord le Miniſtre, par cette ſeule rai- 
ſon, qu'il ctoit le premier qui m'eut 
parle de Religion. Ainſi mon Pere, 
ajoutai-je, je vous prie de me laiſſer la 
liberte de l'entendre {ans me troubler 
ar vos objections: elles diminueroient 
N dont fai beſoin pour ſentir 
la force de ſes preuves. Mais auſſi-töt 
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qu'il m' aura communique routes ſes1y- 
mieres, j'aurai volontiers recours a vous 
pour faire un nouvel examen. Il ne fur 
Point ſatisfait de cette reſolution. Pre- 
nez-y garde, me dit-il, le poiſon de 
Terreur eſt ſubtil; vous ſerez ſeduit. Je 
lui remoignai que ce ſoupgon ml offen- 
Coit , & qu'il me feroit plaifir de mode. | 
rer {on zele dont il m'avoit deja donné 
quelques marques importunes. I ſortit 
mecontent. Ce fut ſans doute a cette 
occaſion, qu'il trama le deſſein qui fut 
executè quatre jours apres; & qui me 
jetta dans des embarras capables d inter- 
rompre mes douleurs, ſi quelque choſe 
Pear ere de produire ce changement. 
Je vis le Miniſtre regulierement pen- 
dant quelques jours. Le quatrieme, à ſix 
heures du ſoir, on m'avertit qu un Offi- 
cier de Intendant de la Province de- 
mandoit avec empreſſement a me par- 
ler. J ordonne qu'on Fintroduile. Il me 
preſente une Leure de Cachet, qui con- 
tenoit un ordre du Roi de menlever 
avec ma famille] pour me conduire a . 
Angers. Moi, lui dis-je avec ctonne- 
ment. Eh! quel intérèt le Roi prend il 
a ce qui me regarde? Comment peut-il 
Etre informe ſeulement que je ſuis dans 
ſes Etats? En France, Monſieur, me 
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tepondit-il, le Roi n'ignore rien; & je 
vous avertis qu'on ne doit point balan- 
cer à lui obèir. Il me declara enſuite 
qu'il falloit me diſpoſer a partir le ſoix 
meme , & qu'il avoir amene deux ca- 
roſſes qui me ſerviroient de voitures & 


, 


à ma famille, Ce ne fut point ſans mur- 


murer, que je me preparai au depart, 


Je demandai Sil y avoit apparence 
qu'on me laiſſat bien-töt la liberté de 
revenir. On me trepondit, que cela ctoit 
incertain , & que le mieux <roit de 
prendre mes meſures, comme ſi je ne 
comptois nullement ſur mon retour. Je 
mis ordre à mes affaires, autant qu'un 
ſi court eſpace me le permettoit; & laiſ- 
ſant Drinck pour finir ce qui demandoit 
la preſence de quelqu'un de mes gens, 
je pris le chemin d' Angers avec les deux 
Dames, nos Enfans, & tous nos Do- 
meſtiques. „ | 
Ce my ſterieux voyage ne laiſſoit pas 
de me cauſer beaucoup dinquietude, 
Je me tourmentai en vain pour trouver 
une cauſe raiſonnable a laquelle je puſſe 
Tattribuer. Je n'etois coupable de rien 
contre les intercts du Roi ou du Royau- 
me. LU Angleterre Etoit en paix avec la 
France, & la maniere dont Javois vècu 
a Saumur n'avoit rien qui dut me ren- 


108 His TOoI RIA 


dre ſuſpect. Cepandant Madame Lal- 
lin, qui devoit connoitre mieux que 
moi le genie & les uſages,de ſa Patrie, 
slimagina que c etoit ma tetraite inème 
& mon humeur ſombre qui m'avoient 
fair obſerver. Soyez allure, me dit. elle, 
que ne vous voyant lie avec perſonne, 
on vous a pris: pout un Eſpion. On nous 


fit avancer foct vite; de ſotte qu Angers 


n'etant qu'a huitlieues de Saumur, nous 
y fümes rendus avant la fin de la nuit. 
Je m'attendois que pour finir cette Sce- 
ne, à-peu-près comme elle avoit com- 
mence, nous ſerions reſſerrés, en arri- 


vant , dans quelque étroite Priſon. On 


nous fit deſcendre neanmoins a la porte 


d'une fort belle maiſon. Quelques La- 


quais, qui ſe preſenterent avec des flam- 
beaux, nous conduiſirent dans un ap- 
partement bien meublé. On nous y ſer- 
vit quelques rafraichiſſemens; & com- 
notre triſteſſe ne nous permit pas de 
demeurer long: tems a table, on nous 
avertit en levant le couvert que nous 

allions voir paroitte Monſeigneur. 
Quoique e ne compriſſe point qui 
Pon deſiynoit par un nom ſi faſtueux, 
je n' eus pas la curioſitè de le demander. 
Dans Vinſtant, nous vimes une porte 
Souvrir. Deux hommes vètus de blanc, 
— 


— . 2 2.5 rm S eee . 2 Os 


* 


r . ²˙ Ba. Ts 


* 


vt Ma. CLEVELAND 209 
& que je crus d'abord en chemiſe, sa- 
yancerent vers nous, une bougie a la 
main. Ils tervoient a eclairer une troi- 
ſieme perſonne , qui marchoit apres eux 
d'un pas grave , & dont toute la figure 
me parut fort extraordinaire. Il etoir de 
haute taille, veru d'une robe de drap 
violet, qui couvroit juſqu'a ſes pieds, 
& dont la queue trainoit fort loin par 
derriere. Une croix d'or, longue com- 
me le doigt, pendoit de ſon cou ſur ſa 
poitrine. Sa téte étoit couverte d'un 
bonnet noir, dont le bas étoit quarre, 
quoique le ſommet fur triangulaire. En- 
fin , rout ſon ajuſtement fur fort nou- 
veau & fort ſurprenant pour moi. Ma- 
dame Lallin $approcha pour me dire a 
Toteille, qu'elle ſe figuroit que-c'eroir 
un Eveque, Nous nous levames a fon 
entree, Il nous fit une ſalutation fort 
honnète, mais {ans rompre le ſilence, 
& le mettant à f genoux, il nous invita 
d'un ligne de main a faire la meme 
choſe. Il fit une courte priere en Latin, 


apres laquelle il le leva pour $alleoir 
dans un fauteuil, en nous priant encore 


par un ſigne honnète de feprendre les 
places où nous avions été aſſis. 
Pattendois avec impatience a quoi 


cette Comédie devoit aboutir. Il ouvrit 
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enfin la bouche, & s' adreſſant a mot z 


il me dit, qu'une entrepriſe auſſi im- 
portante que la ſienne, avoit du com- 
mencer avec raiſon par la pricre : qu'e 
tant charge par le Roi de S employer 
à mon inſtruction & A celle de ma fa- 
mille, il ſe portoit du fond du cœur a 
ſeconder les intentions de ee pieux Mo- 
narque; qu'il me felicitoit du deſſein 
que j avois forme de m'appliquer ſé- 
rieuſement aux choſes de la Religion, 
& de penſer aux intérèts de mon ame; 
mais que je devois me feliciter moi- 


meme, de ce que le zele de Sa Majeſté 


me ſauvoir du peril od je nrerois jette 
imprudemment a Saumur: qu'en me 
Hvrant au Miniſtte C.., le plus dange- 
reux Heretique du Royaume , je m*etois 
expolc a une ſeduction preſquiinevita- 


ble; qu on n' epargneroit rien pour me 


faire connoitre paifiblement la veritea 
Angers; qu'on y prendroit les memes 
ſoins pour Pinſtruction de mes enfans; 
enfin que je n'y recevrois que des 
marques d' attention & de charitè, qui 
me donnerolent lieu de me louer eter- 
nellement d'avoir ehoiſi la France pour 
mon {cjour. E . 
Cette explication ètoit trop claire pour 
me laiſſer quelque obſcuritè. Pavois 
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d'ailleurs entendu parler de Pardeur avec 
laquelle le Clerge de France ſollicitoit 
la ruine des Proteſtans, & des moyens 
qu'il employoit tous les jours pour faire 


des Proſelyres. Du caractère dont j*etois, 


la violence ëtoit une mauvaiſe voie pour 
me conduire a la verite. Je ne tardat 
point un moment a le temoigner à 
Evèque. Je juge, Monſieur, lui dis je, 
que vous eres FEveque de cette Ville, 
& que j'ai Fhonneur d' tre dans votre 
maiſon. Je ne ſais ſi votre deſſein eſt de 
m'y retenir, mais je vous declare que je 


n'y demeurerai point volontairement. 
Je ſuis ne libre. Quoique pate choiſi la 


France pour mon ſèjour, pendant quel- 


ques annces, je ny ai point pris den- 


gagemens qui doivent me faire regarder 
comme un Sujet du Roi. Ainſi attends 


de fa juſtice, qu'il my laiſlera vivre en 


liberte, auſſi long- tems du moins que 
je ne commettrai rien qui puille Poffen- 


fer. $i} me refuſe cette faveur, je ſuis 


prẽt a quitter le Royaume, pour retour- 
ner dans ma Patrie. Je fis cette reponſe 
d'un ton civil, mais fi ferme, que le 
Prelar parut embarraſſé. It continua 


neanmoins a me repreſenter honnete- 


ment, qu'on n'avoit pas deſſein uſer 


ä de contrainte 3 que je ne trouver ais 
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ue de la douceur & de la civilite dans 
ſos manjeres, que jen devois juget par 
la reception qu'on me faiſoit a mon ar- 
rivèe, & par la peine qu'il avoit pris 
lui-meme de paſſer toute la nuit a 
m'attendre; que le reſte de ſa conduite 
repondroit a ce. prelude; qu'il ſavoit 
que j etois d'un rang qui meriroit cette 
confideration ; qu'il alloit me faire con- 
duire dans un appartement, od je pou- 


vois me regarder comme le maitre ab- 


ſolu; que ; avois beſoin ſans doute d'un 
peu de repos, apres la fatigue de mon 
> 


Voyage; quon prendroit, d'un autre 


core, ſoin de mes enſans; & _ je 
r ſes 
ons offices, & ſur le zele de toute fa 


maiſon a me reſpecter & a m' obèir. 


Je conſentis a me retirer pour pren- 
dre quelques heures de ſommeil. Il me 
quitta, en ſe promettant le lendemain, 


me dit-il, beaucoup de ſatisfaction a 


me voir & a m' entretenir. J'eus la li- 
berre de me faire ſervir par mes pro- 
pres Domeſtiques. J'etois fort reſolu, 
en me mettant au lit, de ne pas faire 
un long ſéjour dans cette maiſon: car 
j'avois As de croire , du moins, qu'on 
ne m'y retiendroit point malgre moi. 
Mon Valet de chambre étant venu me- 
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veilleralheure que je luiavois marque , 
je lui donnai ordre auſli-rtor d' aller ? in- 
former comment les Dames & mes en- 
fans avoient palle la nuit. Il tarda peu 
a revenir, & ſon rapport fut pour moi 
une ſource de trouble & d' embarras. Il 
me dir que stant fait montrer l'ap- 
partement ou Pon avoit mis les Dames, 
il n'avoit ôſè interrompre leur ſommeil, 
lorſqu' il s toit appergu qu'elles eroient 
encore endormies; qu'il avoit prie en- 
ſuite un Domeſtique de PEveque, de 
le conduire aupres de mes enfans, & 
qu'il avoir regu pour reponle , qu'il 
n'ctoient plus dans ſa maiſon. Je Vai 
preſſè de mapprendre od ils ſont, ajouta 
mon Valet, il ma aſſure qu'il ignore, 
mais que quelque part qu'ils {otenc | 1 
ils ne ſauroient etre mal. „ | 

Javoue que je ne pus entendre oe 
recit ſans Emotion. Je, me fis habiller 
promptement, & je fis demander auſh- 
tor un moment d'entretien a l'Eveque. 
Il eut Fhonnètetè de venir lui-meme 
dans mon appartement. Je lui expli- 
quai mes craintes. Il ne me cacha: point 
qu'elles étoient juſtes. Il eſt vrai, me 
dit-il, que ſuivant Fordre du Roi, on ta 
tranſportè vos enfans dans un lieu pro- 
pre à leur education. Vos deux fils ſont 
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dans un College, & votre niece dans un 


Couvent de Religieuſes. Mais vous eres 


trop raiſonnable pour vous plaindre, 


ou pour vous allarmer de ce qu on a 
Jugea propos de faire pour leur bien, 
Quoi ! repondis-je , on m'enleve mes 


enfans ſans ma participation & ſans 
mon conſentement, & c'eſt par ordre 
du Roi qu'on me traite avec cette vio- 
lence? Il voulut entrer dans une longue 
juſtification de la conduite de la Cour. 
Je Vinterompis avec chaleur , pour lui 
demander ſi je devois me regarder auſſi 
comme priſonnier dans ſa maiſon. Non, 
me dit- il, on n'a nul droit ſur votre li- 
berté. Ce n'eſt que par Phonnerere & la 
raiſon que jeſpere vous y retenir. Vous 


avez marquè le deſir d' etre inſtruit de 


la Religion, & nous croyons vous ren- 
dre un ſervice pour lequel vous nous 
devez quelque reconnoiſſance. En ve- 
Tire , Monſieur , repris- je, voila une 


conduite fi extraordinaire, qu'elle con- 


fond toutes mes idées. J'admire votre 


zele; mais je n'admire point la maniere 


dont il s'exerce. Si vous m''aviez du 


moins conſulre ! Mais non, ajoutai-je, 


il n'y a rien que je derefte tant que la 


violence. Rendez · moi, s il vous plait, 
mes enfans, après quoi je vous declare 
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2 je quitte non- ſeulement votre mai- 


ſon, mais mème le Royaume, od je 
n'ai nulle raiſon qui me retienne. Le 
Prélat prit alors un ton beaucoup plus 
grave pour me faire entendre qui ne 
dependoir point de lui de me les ren- 
dre, & que la volonte du Roi ctoir 
qu'ils fuſſent eleves dans la Religion 
Catholique. Ce refus me piqua telle- 
ment, que je reſolus de ſortir de la mai- 
{on Epiſcopale a Fheure meme. Adieu, 
Monſieur, dis-je a l' Evèque, je me re- 
tice, puiſque jen ai la liberté. Il m'im- 
porte peu dans quelle Religion mes en- 
fans ſoient éleveès, leur choix dependra 
deux,Jorſqu'ils auront atteint Page d' u- 
fer de leur raiſon. Mais ce qui m'im- 
porte, Ceſt qu'eux & moi ne ſoyons 
point traités en eſclaves, dans un pays 
on Von ra ſur nous nulle autorité. * 


le quittai, malgre les efforts qu'il fit 


pour m' arréter. 


Je me rendis dans une Hotellerie , & 


j envoyai avertir ma Belle- ſœur & Ma- 
dame Lallin que j ẽtois a les 2. attendre ,, 
M. FEveque fit quelque difficultè de les 
laiſſer ſortir, mais elles 4 obſtinerent à 
le vouloir. Il me les fit amener par ſon 
Gentilhomme, qui me preſſa de fa part 


de retourner du moins chez lui pour y 
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diner. J'etois trop occupe de la reſo. 
lution que javois a prendre dans une 


conjoncture ſi importante pour me ren- 


dre a ſon invitation. Je tins conſeil 
avec 'les deux Dames. L'ignorance ou 
j etois des uſages: du Royaume, me fit 
.Ecouter le ſentiment de Madame Lallin. 


Elle fut d'avis que je priſſe la poſte pour 


Verſailles, & que je m'adreſſaſſe a la 
perſonne meme du Roi pour lui de- 
mander juſtice. Ce parti me ſembla 
effectivement le plus sar. Comme le 
bruit de mon aventure S etoit déja re- 
pandu dans toute la Ville, il s'y trouva 


quelques Gentilshommes Anglois qui 


eurent la curiolite de me voir. Pallois 
monter a cheval, lorſqu'ils ſe preſen- 
terent pour me faluer. Je les-regus ci- 
vilement, & je mentretins un moment 
avec eux du dellein qui walloit con- 
duire a la Cour. Ils in' apprirent que je 
pouvois voir en chemin Mylord Cla- 
rendon, qui étoit depuis quelques ſe- 
maines a. Orleans. Ce Seigneur, dont 
je ne prononcerai jamais le nom qu'a- 
vec un ſentiment de tendreſſe & de 
reſpect, avoit eu le malheur de tomber 


dans la diſgrace du Roi Charles, .apres 


Vay oir ſetvi fidelement pendant plu- 
ſieurs années dans le premier emploi 
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de la Cour. Il avoir quitté PAngleterre 

our ſe retirer en France, & avant que 
de fixer ſon {c<jour dans quelque partie 
de ce Royaume , il ſe donnoit le plaiſit 
de le parcourir pour ſatisfaire ſa curio- 
fire. Ueloge qu'on me fit de ſon eſprit 
& de ſa vertu me fit naicre Venvie de 


former quelque liaiſon avec lui; fans 


compter que n' tant connu de perſonne 
a la Cour de France, j eſpèrai qu'il au- 
roit la generofite de m'y procurer quel- 
que protection, Je nallongeois point 
ma route en prenant par Orléans. J'y 
arrivai ſans peine en deux jours. Quoi- 
que la triſte ſituation de mon ame ne 
me permit gueres de penſer au faſte & a 
Peclat, Jen crus Madame Lallin, qui 
me conſeilla de paroitre a la Cour avec 
quelque diſtinction. Javois pris quatre 
Domeſtiques pour courir avec moi. Jen 
fis partir un pour Paris, en mettant pied 
a terre a Ocleans, avec ordre de me te- 
nir un équipage pret pour-mon atrivee. 
Jerois deſcendu a la meme Horel- 
lerie od le Comte de Clarendon eroit- 
loge. Je lui fis demander auſſi-ror la li- 
bertè de le ſaluer. Il me regut avec cet 
air noble & ouvert qui lui eroit naturel. 
Je n' eus pas de peine a me mettre aſſez 
bien dans ſon eſprit, pour m'attirer d'a- 
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bord de lui des offres de ſetvice & d'a- 
mitié. Sa bonte lui fit faire la moitiè du 
| chemin. Il avoit connu Mylord Axmin(- 
[ ter. Je lui racontai une parti de ſon Hiſ- 
[| toire, & de la mienne. Ce recit acheya 
| de me le concilier tout-a-fair, Il parut 
| s' intèreſſer très- ſenſiblement a mes in- 
it fortunes, & je puis regarder cette pre- 
1 miere converſation comme le fonde- 
| ment de la rendre amitie dont il n'a 
[ jamais ceſſè de m'honorer. Si nous ne 
| parvinmes point des le premier jour au 
| dernier degre de la confiance, ce fut 
1 moins par un defauc d'eſtime & de mu- 
tuelle inclination, que pat un juſte effet 
de prudence, qui ne among pas de ſe 
livrer tout d'un coup ſans reſerve. - 

Il ne laiſſa point de me donner deux 
conſeils, qui marquoient deja combien 
ſa generofire Vavoit prevenu en ma fa- 
veur. Lun , touchant Paffaire qui me 
conduiſoit a Verſailles, Avant que de 
me preſenter au Roi, il me conſeilla de 
m'adreſſer a Madame la Ducheſſe d'Or- 
leans, qui étoit la ſœur du Roi Charles. 
Cette Princeſte, me dit-il, eſt la bonte 
meme. Elle vous aidera de tout ſon pou- 
voir; & vous n'avez pas beſoin aupres 
delle d'une autre recommandation que 
le nom Anglois. Il ajoùta, qu'il avoit 
Phonneur d'ctre connu delle aflez pare 
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ticulieremenr, pour ſe flatter qu'elle ne 
recevroit pas mal une Lettie qu'il lui 
ecriroit en ma faveur; mais qurerane 
diſgraciè du Roi tout fècemment, il ne 
croyoit point que la bienſẽance lui per- 
mit de prendre fitor cette libettéè. La 
memoire de votre pere, me dit-il, eſt 
devenue Pexecration de tous les gens de 
bien, Il ne ſauroicetre avantageux pour 


vous en France, non plus qu'en Angle- 


terre, de paſſer pour fon fils. Prenez 
rout autre nom que celui qui pourroit 
faire connoitre a qui vous devez [a vie. 
L'honneur d'etre le gendre de Mylord 


Axminſter, ſuffit pour vous attirer par 


tout une juſte conſideration. Il map- 
prit , pour confirmer ſon diſcours, a 
quelles extremites on $'eroir porte en 
Angleterre contre les Regicides , & con- 
tre le cadavre meme de Cromwel. Je le 
remerciai de ces deux conſeils, & je lui 
promis de les ſuivre. Ainſi dans vingt- 
quatre heures que je paſſai a Orleans, 
jacquis un bien qui mérite d*erre eher- 
che pendant des ſiècles entiers, un ami 


vertueux & fidele, Il me dit en nous 


quittant, qu'après avoir voyage quel. 
que mois en France, ſon deſlein ctoit de 
ſe retirer à Rouen pour y paſſer le reſte 
de fa vie, & que je pourrois toujours y 
avoir de ſes nouvelles. TH: 
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Je reptis la poſe, & lorſque je me 
trouvai Foal, mon triſte cœur ſe ſoula- 
gea par un profond ſoupir. O Dieu! 
meecriai-je , {eroit-il poſſible qu'il y eut 
encore pour moi quelque retour de plai- 
fir & de tranquilitè à eſperer?Apres avoir 
tout perdu par Vinkdelite & par la mort, 
votre bonte me reſervroit.elle une con- 
ſolation auſſi douce que cellede Paimi- 
tic? Je paſſai ainſi une partie du voyage 
a examiner ſi mon cœur ctoir encore ca. 
pable de quelque autre ſentiment que 
celui de la douleur, & je trouvai qu'il 
m!'croir &galement impoſſible de ceſſer 
d'ètre tendre & deire malheureux. 

Je trouvai, en arrivant a Paris, un 
logement & un équipage qui matren- 
doient, Je ne perdis point un moment 
pour merendre a Saint-Cloud , où j ap- 
pris que Madame la Ducheſle d'Oileans 
faiſoit fa rèſidence ordinaire. Cette bon- 
ne Princeſſe ëtoit d'un acces ſi facile, que 
je neus point de peine a obtenir l'hon- 
neur de paroitre devant elle. Je lui ex- 
poſai le ſujet de mon voyage, & ſe be- 
{oin que j avois de ſa protection. Elle me 
la promit ſans balancer. Le ſoir du mè- 
me jour, elle devoit aller à Verſailles. 
Je lui demandai la permiſſion de la ſui- 
vre, & les ordres ſur la conduite que je 
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devoistenir. Vous me viendrez voit de- 
main, me dit-elle , dans V'appartement 
que Jai a la cour, & nous prendrons 
enſemble les meſures qui conviendront 
aux circonſtances. Je me mis en chemin 
pour Verſailles, avec beaucoup d'eſpé- 
rance. 

La Cour de France étoit alors ſi nom- 
breuſe & fi brillante, qu'il n'ètoit pas 
meme facile de trouver un logement 
commode a Verſailles, Le Roi venoit 
de faire avec les Eſpagnols une Paix ex- 
trèmement glortieuſe, parle Traite d'Aix- 
la- Chapelle; & vivant en bonne tnre] - 
gence avec ſes autres Voiſins, une ttan- 
quillite ſi generale avoit amenè en Fran- 
ce quantitè d'Etrangers, qui venoient 
Sallurer par leurs yeux de toutes les mer- 
veilles qu'on publioit de ce grand Mo- 
narque, La ceremonie du Baptème de 
Monſeigneur le Dauphin, qui devoit 
bien-ror ſe celebrer a Saint-Germain 
en Laye, & pour laquelle on faifoir 
deja de magnifiques preparatits, atti- 
roit auſſi toute la Nobleſſe du Royau- 
me; qui ne manque point dans ces occa- 
ſions de contribuer de tout ſon pouvoir 
a relever Peclar de la Couronne. On ne 
voyoit donc de toutes parts que magni- 


ficence dans les habits, que faſte dans les 
T ii) 
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equi pages; & a juger par les apparen- 
ces extèrieures, le Roi de France etoit 
au plus haut degre de gloire., ou Fambi- 
tion puiſſe lever. Peus peine; le len- 
demain de mon arrivee, a percer la fou- 
le des Courtiſans qui inondoient tous 
les appartemens du Chateau. Cepen- 
dant , m'etant fait conduire a celui de 
Madame, je fus introduit par un de ſes 
Officiers, qui m'avoit vil la veille a Saint 
Cloud. Elle fur avertie que jattendois 
Phonneur de lui parler, & elle m'accorda 
preſque auſſi-tõt la libertè d' entrer dans 
{on Cabinet. Les choſes, me dit-elle, 
rournent heureuſement pour vous. Le 
Roi, qui ne vient ordinairement chez 
7203 ane Vanres: medi; m Fair dire aus 
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4 1 


je recevrois ce matin fa viſite. Recom- 


mencez à minſtiuire de votre affaire, 
afin que je Taye preſente, lorſqu'il me 
fera Fhonneur de venir. Je repris alors 
route mon hiſtoire de Saumur & d An- 
gers, telle que je la lui avois deja racon- 
rcee, Comme il eroit impoſſible que je 


#fſle ce recirt ſans lui laiſſer connoitre 


quelque choſe de mes triſtes diſpoſitions, 
elle eur la curioſitè d'apprendre la cauſe 


de mes peine. Je lui donnai cette ſatis- 


faction, en lui racontant une partie des 
avantures de ma vie. Je ne lui cachai 


1... ͤ ͤ ͤ aces” A a: anew 


1 FO BOY 88 £m www 6 


S 


DE Mx. CLEVELAND. 223 
pas meme la plus cruelie , qui etoit Vin- 
P P J 


fidelite de mon ou. Son attention 


marquoir le plaiſir qu'elle trouvoit a 
m'entendre. Mais lorſque j eus ceſſè de 


patler , je fus errangement ſurpris de [a 


reponſe. Je crois connoitre votte epou- 
ſe, me dit-elle. Oui, ajouta-t-elle, apres 
un moment de rekexjon, je ſuis fort 
trompee ſi je ne la connois pas. 
Mon épouſe? Ah ! Madame , lui dis- 
je, il eſt impoſlible; cette perfide creatu- 
reraura jamais eu la bach 
{enter devant vous. Elle n'eſt pas ef- 
frontẽe. Pitir au Ciel qu'elle ne fut pas 
plus lache & plus inconſtante! Il faudroit 
qu'elle eur renonce a toute pudeur, pour 
oſer paroitre A vos yeux, avec le far- 
deau de ſes crimes. Vous avez raiſon de 
croire, interrompit la Princeſſe, qu'elle 
ne m'en a pas fait la confidence: mais 
je me perſuade plus que jamais que c'eſt 


elle meme que Jai vue. Il y a fix ſe- 


maines , continua-t-elle , qu'elle ſe fit 
annoncer a moi, ſous le 5 
d'une Dame Angloiſe, qui avoir beſoin 
de ma protection. Je la vis. Sa figure me 
plut infiniment. Je lui demandai qui el- 
le toit, & en quoi je pouvois lui ètre 
utile. Elle me pria de ne pas la preſſet 
de m'apprendre ſon how. Ou après 
iv 


jeſſe de ſe pre- 
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m''avoir dit, avec beaucoup de larmes , 


qu'elle venoit de PAmerique, & quel'e 


avoit ſouffert mille infortunes, qui me- 


ritoient toute ma compaſſion, elle me 


conjura de lui procurer un aſyle, oli 
elle put paſſer le reſte de ſes jours. Je 
me ſentis tant d' inclination pour elle, 
que ſi elle eũt voulu s expliquer davan- 


tage ſur ſes affaires, je Peuſle arrerce in- 


failliblement auprès de moi: mais elle 
Sobſtina a me les cacher, & ä covti- 
nuer ſeulement de me demander un aſy- 
le. Je lui conſeillai de ſe retirer au Cou- 
vent de Chaillot, & je lui donnai un de 


mes gens pour I'y condvire, & la recom- 
mander de ma part a Abbefle, En com- 


parant ce que vous me racontez, avec 
le peu d'eclairciſſemens que ; ai tires 
d'elle, je ne doute nullement que ce ne 
ſoit votre pouſe. N'ëtes- vous pas cu- 
rieux de la voir? 8 
La voir, répondis- je, avec un pro- 


fond ſoupir: Helas | je dois la fuir au 
contraire, & m'efforcer cterneilement 


de Poublier. Je ne laiſſe pas, Madame, 
ajoutai- je, de vous devoir une recon- 
noiſſance infinie. Elle eſt, par votre 
bonté, dans un lieu, od je n'ai point a 
craindre du moins qu'elle continue de 


me deshonorer. L'infidelle! yoila donc 
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le fruit de ſon crime! Elle deſtine le 
reſte de fa vie, ſans doute, a pleurec 
ſon amant ! Je vous plains, & elle auſſi, 
reprit la Princeſſe; car dans le fond, je 
ne ſaurois vous exhorter A la revoir; 
& je {ens nẽaumoins que la pitiè min- 
tereſſe pour elle, preſque autant que 

pour vous. Au moment qu'elle finiſſoit 
ces paroles, on vint Pavertir que le Roi 
entroit dans Pappartement. Elle me dit 
de m2 retirer, & d'artendre ſes ordres, 


Je me promenai quelque tems dans une 


antichambre, occupe de mes tourmens 
ordinaires, que cette converſation ve- 


noit de renouveller. Je ne pouvois dou- 
ter, non plus que Madame, que ce ne 
fir mon Epoule qui etoir a Chaillot. 
Quoique ce fur une douleur de moins 
pour moi, que de la {avoir dans un lieu 
qui me repondoit de ſa conduite, je 
me trouvai preſque auſſi emu que je 
Pavois été A la premiere nouvelle de 
ſon infidelite. Ce qui me tourmentgir 
le plus étoit de ne pouvoir diſtinguer 
comment j'ètois diſpoſe pour elle, & 
ſi Pamour avoit encore quelque part à 
mes agitations. Jen faiſois ſincerement 
examen; car je ne cherchois point a 
me faire illuſion, & Jerois afſez fort 
pour me rendre ce temoignage , que 
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guys que puſlent ètre mes ſentimens, 
il n'y en avoit point qui fuſſent capa- 
bles de me faire ſouhaiter de la voir. 
Moi, diſois-je, je verrai une infame, 
bs m'a couvert de honte, une perfi- 

e, qui a trahi tous ſes ſermens, une 


cruelle, qui m'a percè le cœur? Je ver- 


rois une lache & une hypocrite, qui 
m'en a impoſe pendant pluſieurs an- 
nees, par les apparences de l honneur & 
de la vertu, & qui rioit {ans doute inte- 
rieurement de ma tendreſſe & de ma 
credulite 2 Ah! je ne la verrai jamais. 
Mais pourquoi ſon fourenir me cauſe- 
fn tant d'emotion ! D'ont viennent ces 
a f 5 er A IE 

BAN: que je ſuis pict a repandre , 


ce delctpoit qui vit toujours, & qui 


me ronge ſans ceſſe le cœur! N'ai-je pas 


voulu mourir, pour abreger des peines 


que je navois plus la force de ſuppor- 
ter? A preſent que je crois ma raiſon 
tout-à-fait revenue ne m'arracheroi- 
je pas les cheveux, & ne poufſerois-je 
pas les cris le plus doulouteux, ſi je ſui- 
vois le tranſport qui poſſede encore tous 
mes ſens. 

Je ne voyois point clair dans ce ca- 
hos de mouvemens confus & involon- 
taires, & Jen revenois a gemir & a 
maffliger, ſans faire de reflexions diſtin- 
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&e ſur la cauſe de mes peines. Un Page 
de Madame me fit ſortir de cette vio- 
lente rèverie, en m' apportant l'ordre de 
rentrer dans le Cabinet. La triſteſſe 
coir peinte ſi viſiblement ſur mon vi- 
ſage, que Madame en prit occaſion de 
le faire remarquer au Roy: Vous le 
voyez, Sire * 4 dit-elle, il me fair 
compaſſion; je ne crois pas qu'on ait 
jamais vt d'exemple d'une vie ſi mal- 
heureuſe. Ce grand Prince m' adieſta 
quelques paroles, qui ne pouvoient par- 
tir que d'un grand fond d'humanire & 
de bon naturel; & puis ſe tournant vers 
Madame; Pour ce qui regarde fon hil- 
toire d' Angers, continua-H il, je vous ai 
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ſance. Je laiſſe toutes les affaires de Re- 
ligion a mon Conſeil de Conſcience, 
& je ſuis perſuade qu' il abuſe quelque- 
fois de mon autorite. Mais je ne pre- 
tends point que les Etrangers ſoient 
chagrines dans mes Etats, & je me fe- 
rai rendre compte de cette injuſtice 
par ceux qui sen trouveront coupables. 
Madame, qui n'ignoroit point que ces 
promeſſes générales s'oublient facile- 
ment, & qui vouloit en aſſurer Pexe- 
cution , repondit agreablement, que je 
diſpenſois volontiers la juſtice de Sa 
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Majeſte de punir ceux qui» m'avoient 
offenſe, nais que je mourois denvie de 
revoir mes enfans, & que cette faveur 


ne pouvoit metre accordee trop prom- 
ptement. Le Roi comprit le ſens de ce 


badinage; il fit appeller un Exempt de 
ſes Gardes, qu'il envoya ſur le champ 
chezM. de Louvois lui porter des ordres 
auſſi favorables que je pouvois les deſi- 
rer. Je ſortois avec l Exempt: Nous nous 
reverrons, me dit Madame avecbeau- 
coup de bonte : Ne vous eloignez pas. 

Je demeurai dans l'antichambrejuſ- 
qu'au depart du Roi. J'y entendis rai- 
ſonner diverſement ſur Paſſiduite avec 
laquelle il rendoit ſes viſites a la Princeſ- 
ſe, foir qu'elle füt a Verſailles ou a Saint 
Cloud. Sans me mtler parmi les Cour- 
tiſans, dont je n*etois point connu , 
je recueillis en me promenant ſeu] au 
milieu d'eux le ſens d'une grande par- 


tie deleurs diſcours. Les uns croyoient ce 


Prince amoureux de Madame. D'autres 
voulojent qu'il n'y eut que la politique 
dans leurs entrevùes, & prédiſoient de- 
ja fort juſte le Traitè qui fut conclu peu 
après entre la France&V Angleterre con- 
tre la Hollande. Mais je n' entendis per- 
ſonne qui parut avoir le moindre ſoũp- 


con de la veritable cauſe des viſiies du 
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Roi telle qu'on la vit bientôt éclater. Je 
)arle de ſon inclination ſecrete pour 
une des Filles dhonneur de Madame. It 
ne venoit pas nèanmoins une ſeule fois 
dans Pappartement ſans trouver le 
moyen d'entretenir un moment cette 
Demoiſelle. Je la vis avec quelques unes 
de ſes Compagnes; & quoiqu' elle nent 
rien d extraordinaire, & que j ignoraſſe 
alors avec tout le monde la paſſion du 
Roi, je crus remarquer a quelque re- 
gards que ce grand Monarque jetta ſur 


elle en ſortant du cabinet de Madame , 


qu'ik ne la voyoit point avec indiffe- 
rence. Il falloit que le langage des yeux 


_exprimirt beaucoup pour me faire faire 


cette attention, à moi qui ne Pavois 
jamais vu que ce jour-la, 
Madame m''ayant fait appeller auſſi- 
tor qu'elle fut libre, je retournai dans le 
cabinet. Vous devez e@tre content, me 
dit-elle, de la bonté du Roi. Apres les 
ordres qu'il a donnes, vos affaires ne 
tarderont point a ſe terminer. Mais je 
ſuis curieuſe de ſavoir comment vous 
en uſerez a I'egard de votre Epoule. Je 
lui rèpondis, que je ne croyois point 
qu'il y eur deux partis a prendre pour 
moi, & que mon deſſein étoit de la 
laiſſer dans la retraite quelle avoit choi- 
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ſie ſous la protection de S. A. R. Pour- 
quoi? repric cette Princeſſe. Elle eſt ai- 
mable, vous Eres jeune; on ne le palle 
pas aiſèment d'une femme a votre age , 
je vous conſeillerois de vous remettre 
bien avec elle. Ne pardonne-i-on rien 
a une perſonne qu'on a aimèe paſſion- 
nEment , ſurtout lor ſqu elle marque un 
repentir qui paroit 3 Je com- 
prens d'ailleurs, par le recit que vous 
m'avez fait, que ſa mauvaiſe conduite 
n'a point cclate en France. Vous ne de- 
vez point craindre que je manque au 


ſecret. Ainſi votre honneur ne court au- 


cun riſque, & vous pouvez recommen- 
cer a vivre avec elle auſſi tranquillement 
que jamais. 


Ce diſcours, dans lequel il enttoit 


plus de bontè que de juſtice & de raiſon, 
ne laiſſa pas de faire une forte impteſ- 
ſion ſur moi. Je demeurai quelque tems 
A reflechir, incertain de la maniere dont 
jy devois repondre. La Princeſſe me 


preſſa de parler. Je confeſſe, Madame, 


lui dis-je enfin, que votre propoſition 
m'eclaircit un doute dont je ne croyois 
pas qu'il me far poſſible de fortir aiſe- 


ment. Je ne pouvois demeler s'il me 


reſtoir encore de la tendreſſe pour mon 
infidelle; & je ne ſens que trop à ce 
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moment,par Pavidite avec laquelle mon 
cxur ſe prete a votre conſeil, que je 
me flatterois en vain d'etre gueri de 
Famour. Mais je n'en ſuis pas plus dil- 
pole a oublier le crime de mon epoule. 
Quand je me ſuis livre au penchant que 
javois pour elle, je ne me ſuis pas plus 
N de ſatisfaire mon cœur que ma 
raiſon. Je voulois me rendre heureux 
de deux manieres dont je me croyois 
capable de l'etre, par amour & par la 
ſageſſe. Je me ſuis longtems aveuglé 
juiqu'a me perſuader que jy avois 
rcuſſi, ou du moins qu'il ne manquoit 
à mon bonheur que quelques circonſ- 
tances de fortune, que j avois lieu d'eſ- 
perer quin'y manqueroient pas toujours. 
Cependant jetois trahi par une perfide 
qui ne m'a ſans doute jamais aime ſin- 
cerement, puilqu'elle a ere capable de 
m'abandonner, & qui a detruit en un 
jour tout Pedifice de ma felicite par les 
deux fondemens. Mon diſcours, conti- 
nuai-je , vous paroit peur-crre obſcour; 
il faut, Madame, que Paie l'honneur de 
vous expliquer le fond de mes ſenti- 
mens, pour me rendre digne de fin- 


ierèt que votre bonte vous fait prendre 


a mon in fortune. 
Je lui ſis alors une relation exacte 


-2jS Hams TiIG'4 432 


de la maniere dont Javois cte eleve, & 
des principes par leſquels je nverois con- 
duit pendant toute ma vie. Je ne lui ca- 
chai mème ni mon nom ni ma naiſſan- 
ce; je me contentai de lui apprendre 
en meme tems le conſeil que m'avoit 
donne Mylord Clarendon , & la réſo- 
lution on jerois de le ſuivre a Vegard 
de tout autre qu'elle. Enfin apres metre 
montre a elle a dcecouvert, tel que pe- 
rois avant Finfidelite de mon epoulſe & 
les malheurs qui Pavoient ſuivis, je me 
repreſentai avec la meme ouverture, tel 
que j etois devenu a Sainte-Helene, ala 


Corogne & a Saumur. Voila, Madame, 
ajoiitai-je, Pabime on m'a jette mon 
Epoule. Non ſeulement elle m'a ravi le 


bonheur que je titois d' elle par amour, 
mais elle nia fait perdre encore celui 
que je croyois {1 bien etabli du core de 
la ſageſſe. Soit verite, ſoit illuſion, j'a- 
vois regardè juſqu' alors ma Philoſophie 
comme une ſource de lumiere & de 
force; je Vai trouve impuiſſante de puis 
le malheur dont vous me voyez accable. 
Suppoſez qu'elle ne fiir qu'un fantome ; 


elle ſuffiſoĩit du moins pour me rendre 


tranquile, & elle m' àvoit conlole de 
mille maux qui ne paſſoient point ſon 
pouvoir. Mais elle eſt trop foible pour 

me 
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me faire ſuppotter la perte de ce qui de- 
voit me former un bonheur parfait avec 
elle. Ainſi mon cœur & mon eſprit ont 
une part egale a mon intortune, L'un 
perd toutes les joies & les plaiſirs, Vaurre 
toute {a force & tour ſon appui. Jen ai 
reſlenti le dernier deſeſpoir N Jai voulu 
moutir; & vous me conſeillez, Mada- 
me, de revoir celle qui m'a rendu fi 
malheuteux, & de me reconcilier meme 
avec elle? | 7 
La Princeſſe me regardoit avec cton- 
nement pendant ce diſcours. Je crus eu 
penetrer la cauſe. Je ſuis rrompe , Ma- 
dame, repris- je auſlitor, ſi vous ne trow- 
vez quelque choſe de ſingulier dans mes 
ſentimens & dans le tour de mes expreſ- 
ſions, & ſi ce n'eſt pas là ce qui cauſe 
la ſurpriſe que je crois remarquer dans 
vos yeux. Pour vous parler ſincerement, 
me tépondit- elle, vous me paroiſſez un 
homme fort extraordinaire, & je vous 
aVoue que ce que je viens d'entendte, , 
eſt rout -a-fait nouveau pour moi. Mais 
je men aurai que plus. deftime pour 
vous, de voir que vous vous conduiſez 
par d'auttes principes que tous les hom- 
mes. Plus Javance en àge & en expe- 
rience du monde, plus je reconnois 
qu'ils ne {ont tous que des mechans & 
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des trompeurs. Je veux me familiariſer 
avec votre morale, & je vous aſſure que 
je ſerai bien aiſe de voir quelquefois 
aupres de moi une eſpece de monſtre 
comme vous. Au reſte, ajouta- t- elle , il 
me ſemble que vous ne raiſounez pas 


juſte. De ce que votre Epoute vous a fait 


perdre les douceurs de Famour & qu'elle 
vous a rendu la Philoſo phie inutile, vous 
en concluez que vous ne devez point la 
voir. Et moi je trouve au contraire que 
votre interer demande que vous vous 
remettiez bien avec elle, pour retrou- 
ver au plus vite les plaiſirs de l'amour & 
de la Philoſophie. Ah! Madame, repar- 
tis- je, que me dites- vous? Quels plaiſirs 
ai- je a attendre de amour, après la ma- 
niere cruelle dont il m'a traitè? Vous 
croyez donc que ce que j aimois dans 
mon Epoule, etoit ce que je puis y trou- 
ver encore, C'eſt-à - dire, les graces exté- 
rieures, de beaux yeux, quelques agre- 
mens dans la taille & le viſage? Jetois 
ravi, ſans doute, d'y voir les charmes 
naturels que vous y avez bien voulu 
reconnoitre , mais comptez qu'ils ne 
meuſſent point fait paſſer les bornes 
de Fadmiration, ſi je n'euſſe cru re- 
marquer avec eux quelque chofe de 
bien propre a inſpirer de Famour, La 
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droiture & la bontè d' ame, la mode ie, 
la douceur, enfin cent qualités que je 
m'imaginais avoir appercues dans fon 
ame, n'y ſont plus, ou n'y ont peut- 
etre jamais étéè. Mettons Phonneur a 
part; que ferois- je a preſent aupres 
delle? J'y gemirois de fon inconſtance 
& de ſa lachere, Tous mes regards ſe- 
roient des plaintes ou des reproches. 
Mon ſilence meme ſeroit pour elle une 
condamnation accablante. Et quand je 
me ferois violence jutqu'au point de re- 
prendre un viſage tranquile, en feroit- 
elle moins coupable & moi plus heu- 
reux ? mais vous Etes convenu que vous 
'aimez encore, interrompii la Princeſſe. 
L'amour ferme toutes les playes & fait 
faire tour oublier. Ih eſt vrai, repris-je, 
je ſens que je Taime encore; mais je ne 
tens pas moins que c'eſt une ſoibleſſe. 
Vous ne la ſurmontrez pas, me die elle 
en riant; & puiſqu'il eſt preſqu impoſſi- 
ble que vous n'y ſuccombiez pas quel - 
que jour, vous feriez beaucoup mieux 
de prendre aujourd'hui mes inſtances 
pour prétexte, vous fauveriez par-la 
Fhonneur & la Philoſophie. 
Cette converſation , qui dura beau- 
coup plus longtems , cut des ſuites ex- 
tremement ayantageules pour — 
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inſpira à la Princeſſe tant de bonte pour 

ma famille & d' affe ction pour mes in- 
tètèts, qu'elle tint lieu de mere a mes 
enfans pendant le reſte de ſa vie, & à 
moi de protectrice dans une Cour ou 
je n'éetois connu de perſonne. Ce fur 
elle- meme qui m' ordonna de louer une 
maiſon dans le voilinage de St. Cloud, 
pour y Erre à porice de la voir ſouvent. 
Fen trouvai une fort riante & fort com- 
mode, avant que de retourner en Anjou, 
& je laiſſai une partie de mes gens pour 
prendre ſoin de la meubler pendant mon 
voyage. Ayant pris le chemin d' Angers, 
Je paſſai par Orleans; mais je n'y trouvai 
plus Mylord Clarendon, II eroir parti 
trois ou quatre jours auparavant pour 
Poitiers. Je ne tardai point à me rendre 
aupres de Madame Lallin & ma Belle- 


ſour. Les ordres du Roi ctoient non— 
ſeulement arrives, mais deja mis en 


exccution. Je trouvai mes enfans & la 


petite Bridge avec ſes deux Dames, qui 


ſe louerent beaucoup d'ailleurs des civi- 
lices qu'elles avoient recues de PEvCque 
pendant mon abſence. Je me crus obli- 
ge d'en marquer ma reconnoiſſance a 
ce Prelat, Je ne ſais par quelle voie il 
etoit deja informe de la puiſſante pro- 
tection que j avois trouvee a la Cour; 
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mais, avec quelque honnerete qu'il 


m'eut traitè d'abord dans {a maiſon, je 
remarquai dans ſes manieres & dans ſes 
offres de ſervices quelque choſe de plus 
civile encore, que Jattribuai aux lumie- 
ces qu'il avoir regues de Verſailles. Je 
ne pus m'empecher neanmoins de lui 
faire ſentir agreablement, que le Roi 
napprouvoir pas toujours qu'on fit ſer- 
vir ſon noma la violence. Il comprit ce 


que je voulois dire, & pour le juſtiher 


il me rapporta Porigine de mon avan- 
ture. Le P. le Baue, me dir-il, Superieur 
de FOratoire, Ecrivit a M. PIntendant 
qu'il connoiſſoit a Saumur un Erranger 
nouvellement etabli, qui paroiſſoit diſ- 
poſè à s'eclaircir ſur les matieres de Re- 
ligion; mais qui ëtoit tombè malheureu- 


ſement entre les mains du Miniſtre C. 


& qui, ſuivant les apparences, avaleroit 
le poiſon de Pherehe avec toute ſa fa- 


mille. M. Intendant m' envo ya auſliror 


cette lettre. Je vous avoue, continua 


PEveque, que je lui conſeillai par le ſeul 


zele de votre ſalut, de vous faire ame- 
ner dans cette Ville, & qu*ayant appris 
que vous ctiez une perſonne de diſtinc- 
tion, j'offris de vous recevoir dans ma 
propre maiſon, & de m'employer moi- 


mcme a vous inftruire. Peur-eve FInten- 
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dant s'y eſt-il pris un peu trop bruſquce 
ment; mais c'eſt Puſage de ces Meſlieurs- 
Ii, de ſe faire obéit avec une autorité 
preſqu'abſolue dans les Provinces. Ils 
ont des Lettres de Cachet de réſerve 
qu'ils rempliſſent a leur gre ſuivant les 
occaſions; de ſorte que tout ce qu'ils 
entreprennent paroit toujours ſe faire 
{ous le nom du Roi. Je recus de bonne 
grace cette juſtification, qui faiſoit re- 
tomber ſur Intendant toute VFinjuſtice 


de la conduite qu on avoit tenue a mon 


cgard, | s 

Je ne ſongeai qua me rendre promp- 
tement à S. Cloud avec ma famille & 
tout ce qui m'appartenoit. Dois - je le 
dire? malgrè le mepris dont je me croyois 


juſtement anime pour mon epoule, je 
ſentois quelque douceur àpenſet que sa- 


lois me trouver près d'elle, car Chaillot 
n'eſt gueres qua une lieue de S. Cloud, 


& C'Ctoit en vain que pour rejetrer cette 


idée, je tächois de m'en faire honte & 
moi-meme comme d'une foibleſſe: j'en 
fus occupe pendant toute la route. Mes 
agitations crojent {1 viſibles, que mes 
deux Compagnons marquoient rous les 
jours leur etonnement , de voir que le 
tems ett ſi peu de pouvoir ſur ma triſ- 
teſſe. Nous arrivames a ma maiſon que 
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nous trouvames entierement prepaTree* 
Les Dames en furent rres-farisfaites. II y 
avoit un jardin ſpacieux, un bois, & 
toutes les commodites qui peuvent for- 
mer une ſolitude agreable. J'allai des le 
lendemainrendre mesdevoirsa Madame, 
& lui annoncer Parrivèe de ma famille. 
Elle n'attendit point que je lui deman- 
daſſe la libertè de lui preſenter mes en- 
fans. Vous me les amenerez ce ſoir, me 
dit-elle, je veux qu'iis ſachent prompte- 
ment le chemin de ma maiton. Apres 
l'a voir remerciè vivementde ces marques 
d'une bonte admirable, je lui pailai de 
ma Belle-Sceur, qui pouvoit pailer pour 


une Angloiſe, puiſque fon epoux PFeroit, 


& quelle ſavoit parfaitement la Langue 
du pays. Cette excellente Princeſſe m'or- 
donna de la lui amener auſſi. Paurois 
apprehende de cauſer quelque peine a 
Madame Lallin, aß euſſe trouble la ſoli- 
tude od elle m'avoit tèmoignè pluſieurs 
fois qu'elle vouloit paſſer toute ſa vie. Ses 
avantures ſembloient demander effecti- 

vement queelle vècut dans la retraite ; & 


j avois loue moi-meme (a ſageſſe qui lui 


faiſoit e ce parti-là. Ce fut Puni- 
que raiſon qui m'empeècha de parler d'elle 


a Madame, 


En ſortant du Chateau , Fappercus 
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un carroſſe qui entroir dans les cours, 
avec les marques d'un equipage de diſ- 
tinction. Je m'informai qui c toit. On 
me dit que c'ctoit Mylord Ter will. 
Quoique je ne connuſſe point perſon- 
nellement ce Seigneur, je ne pouvois 


avoir oublie que c'etoit un ancien ami 


de Mylord Axminſter , & celui qu'il 
avoit fait le dépoſitaire d'une partie de 
ſes biens. Mon premier mouvement 
me portoit ale A Hawn: mais une rctle- 
xion amere que je fis {ur mon ſort, & 
ſur celui de la malheureuſe fille de ſon 
ami, m'obligea de me retirer fans me 
faire connoitre. II me vint meme a 
Peſprit, qu'il nétoit point a propos 
qu'il füt firor inſtruit de mes affaires; 
& la crainte qu'il n'en echappat quel- 

ue choſe a Madame, dans Fentretien 
qu'il alloit avoir avec elle, ine fit ren- 
trer auſſi-tõt dans fon appartement, 
pour la ſupplier de lui laiſſer ignorer 
qui jerois. Cette rencontre augmenta 
tellement mon-rrouble, que j'etois tout- 
a-fait hors de moi- meme en retournant 
a ma maiſon. Ciel! quel opprobre, 
diſois-je, pour la memoire du Vicomte 
Axminſter ! Comment me preſenter 
A ſes amis, ſans leur parler de {a fille, 


& lans leur reveler par conſequent ſa 


ho te; 
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honte, celle de ſon pere, & la mienne2 
Quelle efperance de leur cacher ce 
qu'ils liroient ſur mon viſage & dans 
mes yeux, quand je poutrois rèuſſit a 
le deguiſer par mes diſcours 2 Helas! * 
Mylord Terwill fut remoin autrefois du 
malheur de la mere: il faut done qu'il 
apprenne a preſent Finfatnie de la fille! 
Il Papprendra, lui, tous ſes amis, & 
toute PAngleterre ! Ainfi, le ſort impla- 

cable perlècutera Tinfortune Vicomte 
juiqu'apres le rrepas. II n'eut point un 
moment de bonheur & de repos pen- 
dant fa vie, & il ſera deshonnore a pre- 
ſent dans le rombeau. En effet, je ne 
voyois point de quelle maniere je pou- 
vois eviter de decouvrir Vavanture de 
mon épouſe à Mylord Terwill, ſi je me 
failois connoitre a lui pour le gendre du 
Vicomte d'Axminſter ; & je ne pouvois 
me diſpenſer neanmoins de lui donner 
cette connoiſſance pour Pinrerct de mes 
enfans, auxquels je ne! pouvois faire 
perdre {ans injuſtice le bien qui devoit 
leur revenir de leur grand-Pere. Pour 
confeſſer la verite, le principal motif 
qui m'avoit determine a demeurer en 
France, depuis que javois pris terre 4 
Nantes, étoit Feſperance que ma mal- 
heureuſe affaire pourroit Sy enſeyelit 
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nne 
tout- a- fait avant que je priſſe le chemin 


de FAngleterre, C toit auſſi la meme 


raiſon qui m'avoit fait congedier mes 
Matelots, & tous ceux d' entre mes gens 


dont la diſcrètion ne m' toit point aſſu- 


ree; ne voulant erre ſuivi de perſonne. 
qui pur. decouvrir, lorſque je retourne- 
rois a Londres, ce que j avois deſſ<in 
dy cacher crernellement, Mais je n'avois. 
pas fair reflexion que Mylord Terwill 
devant etre avance en age, jexpolois 
mes enfans au riſque de perdre leur heri- 
tage, ſi je differois trop long-tems a 
les lui faire connoitre. Je n'avois pas 
penſe non plus que j aurois peut - ètre 
quelque embarras a lui prouver le droit 
qu'ils y avoient par leur naiſſance & par 
la derniere diſpoſition du Vicomte. Il eſt 
vrai que ce Seigneur étant au lit de la 
mort à Penſacola, m' avoit reconnu par 
un billet de ſa main pour ſon gendre & 
pour {on heritier, mais on congoit faci- 


lement qu'un témoignage qui weroit 


point revètu des formes légales, pou- 


voit ètre elude; & quoique je n'euſſe 
aucune raiſon de me defer de la 


bonne foi de Mylord Terwill, je ne 
doutois point qu'il ne defirar. quelque 


autre preuve qu'un ſimple ecrit, & la 
parole d'un inconnu. La preſence de 
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mon epoule: ſuthſoir pour lever tout 
d'un coup les difficultés: par quel pre- 
texte pouvois- je deguiler la veritable 
cauſe de ſon ablence? 

Ces rëflexions ne ſervant qu'à redou- 
bler ma triſteſſe & mon embarras, je 
rélolus de les communiquer le ſoir à 
Madame, & d'intèreſſer ainſi {a bonté 
à prendre quelque connoiſſance de mes 
affaires domeſtiques. Je reroutnai chez 
elle a Pheure qu'elle mavoit marquee, 
Jeus Fhonneur de lui prèſenter ma belle- 
{&ur & nos enfans. Elle les recur avec cet 
air de douceur & cette affabilitè qui la 
rendoieut ſes dèlicesde la Cour de France. 
Ma niece étoit extremement aimable. 
Elle n'avoit que douze ou tteize ans. La 
Princeſſe lui fit mille careſſes, & lui pro- 
mit de la prendte auprès delle lorſqu elle 
auroit atteint ſa quinziéme anne. Len- 
tretien ayant ere general pendant quel- 
que tems, je le ſis tomber ſurla rencontre 
que j'avois faite de Mylord Terwill en 
ſortant du Chateau avant midi. Enſuite je 
racontai naturellement a Madame l' em- 
barras que {a vue mavoit cauſe, & celui 
que japprehendois encore dans Veclair-= 
ciſſement que je ſerois oblige d'avoir 
avec lui pour Pinterer de mes enfans, 
Elle neut pas beſoin de m'entendze tout- 
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à- fait, pour concevoir ce qui faiſoit ma 
peine. J'ai bien juge, me dit elle, par 
Femprellement avec lequel vous m'avez 
prie tantët de lui laiſſer ignorer qui vous 
eres, que vous aviez quelque chole A 
dem<ler avec lui, Mais je le connois hon- 
nete homme, & vous ne devez pas crain- 
dre qu'il reponde mal a la confiance que 
le Vicomte dAxminſter a eue dans ſon 
ami:ie. Il eſt en France pour fort peu de 
tems. II y eſt pour mes affaires. Quoique 
je n'aye point d' autotitè {ur lui, je vous 
reponds qu'il ſe harera, a ma priere, de 
vous reſtituer rout ce qui appartient à 
vos enfans. I n'eſt pas beſoin meme que 
vous le voyez pour cela. Je ſuis {tire qu'il 
le fera fur ma ſeule parole. N'eſt-ce pas- 
la, ajouta- t- elle, ce que vous ſouhaitez, 
& ce que vous n'oſez peut-ètre me de- 
mander? Je rèpondis, que c*etoit beau- 
coup plus que je ne defirois, & que je 
neufle du eſpèrer de toute autre Prin- 
ceſſe qui eũt ere auſſi grande qu'elle, 
ſans ctre auſſi bonne; mais qu'il y auroit 
peut - ctre quelque choſe detrange a 
preſſer Mylord Terwill de rendte ce qu'il 
avoit entze les mains, ſans ſavoir a qui: 
que je ne me ferois pas une peine de le 
voir; que je ine croyois meme oblige 
de lui marquer mon eſtime & ma recon- 
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noiſſance, que toutes mes difficultès 
conliitoient donc a lui cacher la mau- 
vaiſe conduite de mon epoule ; ce qui 
me paroiſſoit impoſlible gil falloit qu'il 
la vit, ou Sil ne la voyoit point avec 
moi, apres avoir appris {on retour en 
Europe. J'entends, me dir-elle, La diffi- 
culte reſt pas ſi grande, qu'elle ne puiſſe 
etre ſutmontèe. Votre Epoule a pris ſage- 
ment le parti de la retraite, & il ya peu 
d' apparence qu'elle la quitte jamais. Qui 
vous empèche de dire à Mylord Terwill 
que vous Tavez perdue par la mort? Ne 
craignez pas qu'elle ſe croye jamais inte- 
reſſee à dèmentir ce bruit, quand il par- 
viendroitjuſqu'à elle. Ce conſeil me parut 
ſage, Je ſuis perſuade, repondis-je, que 
c'eſt la ſeule voye que jaye à prendre; & 
je ne doute nullement, Madame, que le 
tẽmoignage que vous voulez bien ren- 
dre en ma faveur a Mylord Terwill, ne 
faſſe le meme effet que celui de mon 
epoule. Mais fut-i] jamais rien de {i deplo- 
rable que mon lort!Pardonnez, Madame, 


ajoutai- je, avec un profond ſoupir, par- 


donne ce cti involontaire de mon infor- 

tune & de ma douleur. Vous me voyez 

reduit a employer Partince pour cacher 

ce qui devroit faire ma gloire, & qui ne 

fera plus dèſormais que mon infamie. O 
XR 11} 
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Dieuxlje n'oſe donc dire que j'aye encore 


une ᷑pouſe ! Elle eſt morte pour moi, plus 


encore que le teſte du monde, qui va la 
croire dans le tombeau! 

Le ſemtiment de cœur qui accompagna 
ces paroles fut ſi vif & i amer, que je 
ſentis couler des pleurs de mes yeux. 


Jen eus honte, & je les eſſuyai prompte- 
ment. Madame en fut rouchee; car les 
expreſſions naturelles d'une violente 


douleur , ne s'entendent gueres ſans 
emotion: je vis meme quelques larmes 
S avancet au bord de ſes paupieres. Ce- 
pendant elle prit un viſage riaat, pour 
me reprocher ma foibleſſe, & railler ma 


Philoſophie. Je lui rèpondis: Ah! Mada- 


me, votre bonte me manque, od vous 
voyez bien qu'elle m'eſt le plus neceſ- 
faire, Je vous abandonnela Philoſophie: 
ceft une Maitreſſe ingrate, que Pai ſervi 
inutilement, & qui me trahit au beſoin. 
Mais s il y a quelque choſe qui ait plus de 


pouvoir qu'elle pour me conſoler, je 


ſens que c'eſt votre compaſſion; & je 
vous conjure de ne pas men refuſer les 
marques. Laiſſez- moi faire, reprit-elle, 
je vous deſtine un remede qui ſervira 
plus que vous n*eſperez a votre guerifon, 
Jaurai ſoin de Penvoyer chez vous. Nous 
la quittames, après qu'elle eur ordonne 
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a ma Belle-Sœur de venir ſouvent la 


voir avec {a fille & mes enfans. 

En prenant une maiſon proche de 
Saint-Cloud , Javois eu'foin, comme p ai 
dit, de la choiſit ſolitaire, & propre au 
deſſein que Javois toujours d'y entrete- 
nir peu de commerce avec les hommes. 
Mon bois cioit Epais, & aſſez grand 
pour porter le nom de Parc. I y avoir 
dans Pendroit le plus enfonce un petit 
batiment, compole ſeulement de deux 
chambres & d'un cabinet, qui ne ſer- 
voient que pour ſe delaſler, quand on 
eroit fatigue de la promenade. Je choi- 


{is ce lieu pour ma retraite ordinaire. Je 


le fis meubler proprement; & quoique 
je n'euſſe plus de fonds a faire ſur le ſe- 
cours que je pouvois titer de Petude, 
jy amaſlai aſſez de livres pour me com- 
poſer une petite Bibliotheque. Ce fut la 


que je me propoſai de paſſer la plus 


grande partie de mon tems, c'eſt-a dite, 
tout celui que je n'employerois pas au- 
pres de Madame. Je m'accoutumai A 
nen ſortir qu' aux heures du repas; en- 
core m' arrivoit-il ſouvent de m'y faire 
apporter ma nourriture, & de la pren=- 
dre ſeu], Mes occupations y eroient a 
2 pres les mèmes qu'a Saumur; re- 

echir preſque inceſſamment ſur les 
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triſtes avantures de ma vie; demander 
au Ciel la paix du cœur, que je ne pou- 
vois plus attendre du ſecours des hom- 
mes; prendre quelquefois un Livre & 
le feuilleter, mais avec mille diſtrac- 
tions cruelles, qui ne me permettoient 
pas de gouter mes lectures; mafloupir, 
force de trouble & d'agitations, & 
me jeiter (ur un lit, où je trouvois 
moins de repos dans le ſommeil, qu'une 
nouvelle lource d'inquiétude & de dou- 
leur, por les ſonges funeſtes & effrayans, 
dont mon imagination etoit auſſi-tôt 
alliegce. | 

Ou vint un jour mavertir qu'un hom- 
me d'Egliſe demandoit à me parler de 
la part de Madame. J'étois dans un de 
ces momens de pefanteur , où ma triſ- 
teſſe ſembloit redoubler. Pordonnai _ 
ncanmoins qu'on me Tamenät. C'etotr 
un J.. .. Je ne connoiſſois cet Ordre 
que de nom, ou sil meètoit arrive quel- 
que fois d'en entendre parler plus par- 
ticulietement, ce n'avoit point cte d'une 
maniere qui m'en eur fait prendre une 
idée avantageuſe. Prevenu donc, com- 
me je Petois deja, contre les Eccléſiaſti- 
ques de France, depuis ce qui m'ctoit 
arrive a Saumur, je ne me dèterminai 
a recevoir cette viſite que par le reſ- 
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pect que (e crus devoir au nom de Ma- 


dame. Il me vint meme a Feſprit que 


le J..... m'apportoit peut-etre ce que 
cette Princeſſe m'avoit promis tous le 
nom de remede, & je commencai a 
craindre que ce n'en fut un de la meme 
nature que celui du Miniſtre de Saumur 
& du P. le Bane, c'cſt-à-dire, propre 


à me cauſer de nouveaux chagrins. II 


fur inttoduit dans la chambre on Petois 
au milien de mes Livres. Son compli- 
ment fut civil. Je reconnus dans {es ma- 
nieres toute la politeſſe du P. le Bane, 
avec quelque choſe de plus naturel & 
de moins affectè. De pluſieurs commiſ- 
ſions, me dit-il, dont il eroit charge 

ar Madame, il alloit commencer par 
celle qu'il jugeoit la moins importante, 
quoiqu'elle ne laiſſàt point de Pere auſſi 
infiniment; mais il en parloit de cette 
maniere, ajoùta- il, parce qu'il ſavoit 
bien que les avantages qu'elle devoit 
me procurer n'etoient pas ceux pour 
leſquels j'avois le plus d'eſtime. Il me 


prèſenta enſuite un écrit, qu'il me pria 


de lire avant qu'il Fexpliquat davantage. 
Le contenu étoit en Anglois. Jen fis la 


lecture. Ceroit un Acte de Mylord Ter- 


will, par lequel il reconnoſſoit que My- 
lord Axminſter avoit laifſſe entre ſes 
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mains, en quittant 'Angleterre, cer- 
tains biens, dont il faiſoit le denom- 
brement, & qu'il confeſſoit que lui & 
les ſiens eroient obliges de remettte aux 
heritiers de ce Seigneur, auſit-ror quiils 
ſe preſenteroient pour les recevoir. II 
ajoutoir, que ne connoiſſant point les 
heritiers du Vicomte, il s'etoit cru en- 
page par Phonneur de la conſcience a 
aire cette declaration, pour prevenir les 
inconveniens qui pourroient naitre apres 
ſa mort; & qu'il la remettoit a Madame 
Henriette d'Angleterre, Ducheſſe d'Or- 
leans, pour ctre employee comme 
il ſembleroir bon a cette Princeſle , 


dont il connoifloit egalement la bonte 
& la juſtice. 


J'admirai particulierement dans c et- 


te grande Princeſſe, la premiere de ces 


deux vertus qui lui avoit fait prendre 
avec tant de ſoin & d' adreſſe la voie la 
pov conforme aux defirs que j avois pris 
a liberte de lui marquer. Cer Acte etoit 
tel qui! falloit, non ſeulement pour aſ- 


{urer a mes enfans leur heritage , mais 


pour m'epargner les demarches chagri- 
nantes que javois apprehendees. Il n'e- 
toit plus meme nèceſſaire d employer 


- Partifice pour tromper N Terwill 


par la fauſſe ſuppoſition de la mort de 
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mon Epoule. Nous pouvions elle & mot 


nous diſpenſer de paroure lorſque Ma- 

dame prenoit aink ſur elle-meme lere- 

moignage de nos droits, & en quelque 

ſorte toute la conduite de cette affaire. 

pour la ſatisfaction que Javois ſouhaire 

de voir Mylord Terwill, rien ne m'obli- 
geoit a me la procurer ſitõt, & je me 
promis que tot ou tard jen retrouve- 

rois aiſement Poccaſion, La faveur que 
je recevois de Madame étoit donc ac- 

compagnee de rout ce qui peut relever 

un bienfait, ſoir que Jen conſidèraſſe 
les circonſtances ou les fruirs. 

Je priai le J. sil retournoit a Saint- 
Cloud, d'y remoigner d'avance une 
partie de ma vive & reſpectueuſe recon- 
noiſſance. J'etois rèſolu de ne pas per- 
dre un moment pour aller moi-meme 
m'acquitter de ce devoir. Mais le Pere, 
à qui je marquai ce deſſein, m'artèta au 
moment que je me diſpoſois ame le- 
ver: Ma plus importante commiſſion 
n'eſt pas remplie, me dit- il, il faut, 
Monſieur, apres avoir mis vos intérèts a 
couvert, nous rendre utiles, fi nous le 
pouvons, à votre repos, & je ſuis rrompe 


par le recir de Madame, ajouta t- il, ſi 


ce weſt pas ce que vous avez le plus a 
cœur. J apprèhendai beaucoup en Len- 
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tendant parler de cette maniere, que 
Madame ne ini etic communique trop 
librement le ſujet de ces peines. Cette 
crainte fit meme que je demeurai ians 
repondre, Mais la ſuite de fon diſcours 


me fit comprendre qu'il weroir infoime : 


queen general de Vaccablemeut ou Je- 
tois reduir par la fortune & par amour, 
Je lcais , reprit-il, que vous avez efſuye 
des malheurs fans nombre & {ans exem- 


ple; que vous y cherchez depuis long- 


tems du remede, que vous n'en avez 
trouve ni dans la Philoſophie, ni dans 
les conſolations du Miniſtre de Saumur, 
du Pere de l'Orateire, & du Preélat 
d' Angers. Mais, mon cher Monſieur, 
à qui vous adreſſez-vous? A la Philo- 
ſophie? Une vieille decrepite qui dans 
ſes jeunes ans meme, n'eüt jamais tien 
d'aimable que ſon nom, qui fut peut- 
etre capable de faire alors des fous, mais 
qui ne le fut jamais de faite des heureux, 
& qui n'eſt bonne aujourd'hui qu'à amu- 
ſer les enfans dans la pouſſiere des éco- 
les. A qui vous adreſſiez vous? A un Pro- 
teſtant & adeux Janſeniſtes! Bon Dieu! 
dans quellesmains vous étiez- vous livre, 
& comment pouviez vous eſperer du 
remede où vous deviez craindre les plus 
grands de tous vos maux! Beniſlez Dieu, 


e 


ä * —— 


DE MR. CLEVELAND. 253 
que ajouta- t- il d'un air de triomphe, be- 


op niſſez-le de vous avoir fait eviter le 
tte poiſon de ces Charlatans, & de vous 
ans avoir conſerve pour recevoit les ſe- : 
urs cours qu'il va vous offrir par mes mains. 
me II ſe leva en finiſſant ces paroles, & 
re- jettant les yeux fur mes Livres, od il 
ur. n'appergut que des Philoſophes auciens 
196 & modernes; quevois-Je? continua-t-il 
em- du mème ton, des fous? des frènétiques: 
ng- desfurieux?O!Monheur, Monſieur, com- 
ver ment n'eres vous pas deſabuſe des ſo- 


phiſmes & des illuſions de ces impoſ- 
teuts? Comment retournez- vous A une 
ſource dont vous avez ſenti la vanitè & 
la corruption? Vous les mettrez au feu, ſi 
vous m'en croyez; & lorſque vous com- 
mencerez a youloir ecouter mes con- 
ſeils, vous me laiſſerez le ſoin de vous 
compolerune Bibliotheque. | 
Je reuffirois mal a repreſenrer le feu, 
la facilite, Pair de politeſſe & d' enjoue- 
ment avec lequel ſon diſcours fut pro- 
noncé. La premiere idée qu'il me fit 
naitre, fut que j avois a faire a un pe- 
tit-maitre de I Egliſe Catholique, & 
ayant communiquè le ſoir a Madame, 
elle m'apprit que ce nom convenoit 
non- ſeulement à celui qu'elle m'avoit 
envoyè, mais a la plapart de ceux qui 


— 
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com pofent le meme Corps Je ne ſais ſi 
c'eſt faite leur loge, ajoùta- elle, mais 
ils me plaiſent de cette fagon-la; & par- 
mi toute cette eſpece d' hommes qu'on 


appelle M.... je n'en trouve point de 


fi divertiſſant qu'eux, Ces gens: là pren- 
nent toutes ſortes des formes. Vous ap- 


percevez dans tout ce qu'ils font un air 


du monde, & quelque choſe de ſi ga- 
lant, qu'on eſt charmè quand on a un 
peu de gour pour le plaiſir, de les avoir 


ſans ceſſe aupres de ſoi. Leur preſence 


& leur habit juſtifient mille choſes, & 


Pon ſe livre ſans remords a ce qui plait. 


Pour moi, ajoura la Princeſſe, je vous 
avoue qu' ils me font aimer la Religion; 
& je ne vois point pourquoi on lui trou- 


ve tant de ſèvëritè; ſi elle eſt telle qu' ils 


la repreſentent. Ce jugement me parut 
d' autant plus juſte, que f avois deja re- 
marquè la mème choſe dans le reſte de 
Pentretien que j avois eu avec le J 
Quoique je fuſſe d abord un peu ſurpris 
de les manieres, je lui confeſlai que j a- 
vois tixè peu d'utilitè de la Philoſophie, 
& peu de fruit de ce qu'on avoit entre- 
pris à Saumur & à Angers pour ma con- 
ſolation. J'ajoùtai, que les fauſſes de- 
marches, qu'on młavoit fait faire, 
avoient produit un effet qui la rendoit 
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encore plus difficile; c*etoirde me diſ- 


poſer fort mal pour toutes les nouvelles 
voies _ pouvoit me propoler. Jai 
perdu Peſpcrance, lui dis-je , depuis 
que jai reconnu Vimpuiſſance de la Phi- 
loſophie; & que je wai pas trouve plus 
de ſecouts dans la Religion. Il me re- 
pondit, que je Pavois perdu trop tor, 
& qu'il ne tarderoit gueres a la faire 
renaltre: qu'il voyoit avec plaiſit que 
je wetois pas diſpole a me laiſſe r con- 
duire en aveugle; qu il aimoit qu'on fit 
uſage de ſa raiſon; que n' ayant rien que 
de raiſonnable & de ſolide à me propo- 
ſer, il ne craignoit point de me faire 
entrevoir quelle ſorte de remedes il 
avoit A m'offrir, & qu'il ètoit aſſiire 
que je les goũterois a la premiere vue. 
Permettez , me dit-il, que je vous les 
explique en deux mots. Nous commen- 
cerons par rejetter entierement la Phi- 
loſophie, a moins qu'il ne vous plaiſe 
encore de donner le meme nom au 
nouveau Syſteme que je vais vous pro- 
poſer. Pour la Religion, elle nous ſera 


d'un grand uſage; mais ce ne ſera point 


pout vous engager dans des queſtions 
ob{cures & epineuſes, comme il vous 
eſt peut- etre arrivè a Angers & a Sau- 
mur: C'eſt en prenant d' elle ce qu'elle a 
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tout ala fois de plus doux & de plus ne-. 
ceſſaire. = | 
Il faut d' abord crablir , continua- t. il, 


* dans la triſte ſituation on vous eres, 


ily a deux choſes a exécuter pour vo- 
tre guèriſon; Pune, eſt de vous faire 
perdre le ſentiment de vos peines; Vau- 
tre, de rendre à votre cœur le.goilt du 
laiſir. Quoique ces deux objets paroiſ- 
ſent d'abord ſe refſembler, vous les 
trouverez fort diffèrens, ſi vous y fai- 
tes attentions, Je n entre point tout d'un 
coup dans le detail des moyens que ai 
deſſein d' employer. Il ſuffit de vous di- 
re aujourd'hui, que la Religion nous 
ſervira pour atteindre au premier de 
ces deux buts. Helas ! ajotita-r-il, en 
levant les yeux vers le Ciel, il ſeroit 
bien a ſouhaiter qu'elle pur auſſi nous 
conduire ſeule au ſecond 7 Mais nous 


ſommes compoſes de chair & de ſang ; 


c'eſt- a- dire, que les plaifirs ſpirituels ne 
ſont pas ceux qui nous flattent le plus. 
Cependant, ce cœur triſte & abattu de- 
mande quelque choſe qui le flatte. Je 
Fentends qui ſoupire. Je rai pas de 


peine a comprendre ce qui lui manque. 


Mon Dieu! laiſſez-moi faire. Je ſais ce 
qu'il demande, & je vous garantis qu'il 
deviendra tranquile , lorſqu'il Paura, 
] | obtenu. 


* 
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obtenu. Ainſi je vais vous conduire par 
deux voies , dont le terme ſer votre 


il, bonheur. Par Pune, vous ſerez 4eiivie 
Sz de cette triſteſſe importane qui vous 
w_ devore , & vous parviendrez au repos 
re de Peſprir. Mais comme il faut que que 
u- choſe de plus qu'une ſimple exemption 
du de peines, pour ètre heureux, ſur- tout 
if- apres les longues & douloureuſes ſouf- 
les | frances que vous avez elluyces, je veux 
al- que votre cœur revienne a ſentir les 
un | douces emotions du plaiſir, & je le me- 
| 4 meraia ce point fans qu'il sen appergoi- 


ve. Encore une fois, je vous demande 
en grace, mon cher Monſieur, de pren- 
dre quelque confiance en moi, & de 
me laiſſer faire. 

Des promeſſes ſi vagues ne pouvoient 
m'inipirer aiſement la contiance que le 
Pere me demandoit. Cependant, mon 
reſpect pour la Princeile , qui me pro- 
curoit ce nouveau Conſolateur, m' o- 
bligea de lui repondre avec quelques 
marques d' eſtime & d' approbation. Il 
en devint plus preſſant; & prenant mè- 
me les civilites que je continuai de lui 
faire pour un conſentement abſolu, il 
me dit en me quittant, qu'il alloit s em- 
ployer d' abord a preparer ce qui devoit 
ſervira ſon entrepriſe, & qu'il revien- 
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droit le lendemain chez moi pour s ex- 


pliquer davantage. 


J'eus Phonneur de voir Madame 
avant la nuit, & de la remercier des deux 


faveuts que j avois recues delle ce jour- 


la. Je lui racontai dans toutes les cir- 


conſtances, Pentretien que javois eu 
avec le J... . Elle en fit le jugement que 


Jai deja rapporte, & malgre le peu de 
diſpoſition que je me ſentois à faire 
Feſſai de ſa méthode, elle m'y engagea 
par ſes inſtances. Que riſquez vous? 


me dit elle. Quand vous ne prendriez 


la choſe que ſur le pied d'un amuſe- 
ment, c'eſt toujours une diverſion 
conſidèrable que vous ferez a vos cha- 
grins. Vous ne ſauriez croire combien 
ces gens-la ſont comiques. J'y conſen- 
tis. Si ce ne fut point tout-a-fait pour 
m'en faire un divertiſſement, comme 
il ſembloit que Madame voulurt me ſe 
conſeiller, ce ne fut pas non plus avec 
Feſperance d'en tirer un fruit ſèrieur 
pour ma conſolation. Mon attente ett 
Ere bien trompèe, puiſque je ne re- 
cuèillis de ma complaiſance, que de la 
honte & du trouble, dans une avan- 
ture od j'eus A rougir mille fois de ma 
foiblefle. 
Le Pere J.... fut exact à me tenir le 
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lendemain ſa promeſle. Jerecus le ma- 


tin une caiſſe remplie de Livres, qu'il 
avoit ramaſſè avec ſoin pour mon uſa- 
ge. Jatrendis ſon arrivèe pour Fouvrir. 
II vint vers Fheure du dine. Comme je 
lui avois marquè qu'il me feroit plaiſir 
de venir à cette heure ,javois donne or- 
dre que ma table fut bien ſervie. II fit 
honneur a la bonne chere, en man- 
geant de tous les mets avec un extrème 
apperit, Cependant, lorſque nous eu- 
mes finis de diner, ce fut par quelques 
reflexions ſur les plaifirs de la cable; 


qu'il commenca fon Traitè du Morale. 


Vous nvavez traite magnifiquement , 
me dit il; mais a quoi bon cette abon- 
dance, ou plator cette profuſion de 
mers ? Je lui repondis naturellement, 
que ce n' toit que par confideration 
pour lui que j'avois donne des ordres 
extraordinaires , & que j'ctois homme 
du monde le plus indifferent pour la 
bonne chere. Non, reprit-il , vous en- 
trez mal dans ma penſee. Je ne pre- 
tends point condamner un gour mo- 


. dere pour lesplaifirs de la table, & ie 


crois meme que cerre ſorte de plaifir 

doit entrer pour quelque choſe dans le 

plan d'une vie heureuſe: mais ie vou- 

drois qu'un homme d eſprit le fit moins 
Y ij 
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conſiſter dans la multitude des viandes, 


que dans la propretè & la délicateſſe. 
Par exemple, vous ne ſauriez avoir un 
trop bon Cuiſinier. Vous ne ſauriez 
prendre non plus trop de ſoins pour le 
choix de votre vin ordinaire. Mais pour- 
quoi tant de variete dans les plats & les 
liqueurs ! Croyez-moi, le gout en ſouf- 
fre tor DN il ne ſait plus sen tenit 
a l' excellent; & vous ne ſauriez croire 
quelle perte c'eſt pour le bonheur. He» 


las! lui repondis-je * je ne m occupe 


gueres a faire la diſtinction des mets qui 
me {ont prelſentes, la triſteſſe me rend 
tout amer, & change pour moi la meil- 
leure nourriture en poilon. Laiſſez- 
moi faire, repliqua- t- il, je ſais le moyen 
de vous ra ppeller le gout: commen- 
cons par Veſprit & le cœur, vous vetrez 
comment tout le reſte ſuivra de ines 
principes. | 
Nous nous rendimes a Papartement 
du jardin, ou javois fait rranſporter la 
caiſſe de Livres. Il Pouvrit en ma pre- 
ſence, & tirant lui-meme les Livres, 
il me preſentoit chaque volume a me- 
ſure qu'ils lui tomboient entre les mains. 
11 m'offrit d'abord un petit Catechil- 
me en Francois, compoſè par un Jeſuire 
nomme Canifcus, Voila , me dit-il, un 


lains. 
echiſ- 
ſuite 
1, un 
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etit Livre d'or. C'eſt Peſſence & Télixir 
de la Religion. Avec ce Livret, qui meſt 
pas ſi gros que le petit doigt, vous en 
ſaurez, en moins d'une heure, autant 
que tous les Docteurs & tous les Evè- 
ques; autant meme que le Pape, ajouta- 
tl avec un ſotiris, & en me regardant 


du coin de Fail. Bornez-vous la, n'y 


changez rien, & vous pouvez vous vane 
ter dertre auſſi ferme ſur la Religion 
qu'un Coucile, Il me preſenta endidbn 
un Ouvrage , dont le titre Eroit, La 


Devotion aiſee , & VAuteur encore un 
Jeſuire. V oici pour les Mœurs, reprit- 


il; Pautre étoit pour la Doctrine. Le 
premier contient la Loi, & celui-ci la 
maniere de la pratiquer. Vous trouve- 
rez ici tout ce qui eſt neceilaire a un 
honnere homme pour le ſalut; & vous 


ferez ſurpris de voir de quelle fagon tout 


cela eſt adouci, Ceſt un Livre, apres 
lequel vous pouvez vous paſſer des au- 
tres. Nous le parcourons enſemble. Ceſt 


la que je vous ferai trouver de quoi 


eteindre le ſentiment de vos peines, ou 
comptez que vous ne le trouverez nulle 
part. Il tira encore quelque Livres de 
devotion du meme gout , dont il me 
fir ſucceſſivement Feloge. Mettez cela, 
me dit- il, a la place de votre Platon, 


. 
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& de votre Seneque , & faites en tous 


les jours une heure ou deux de lecture. 


Comme il reftoit dans la caiſſe un 
bien grand nombre de volumes, p at- 
rendois avec impatience qu'il me les fit 
connoitre par leurs noms. Il n'en vint la 


qu après avoir fait un petit prelude pour 


m'en annoncer Pulage. Il me dit que n'e- 
rant pas poſſible aFeſprit de Sentretenir 


toujours dans le meme goũt pour les 


choſes ſèrieuſes, il falloit s accommo- 
der à cette foibleſſe de la nature, mais 
qu'il y avoit des amuſemens utiles, dont 
une ame bien difpoſce ſavoit tirer parti; 
que j'ctois plus que perſonne dans le cas 
de faire cette expcrience par beſoin : 
que je trouverois dans les Livres quil 
alloir m'oftrir de quoi m'amuſer tout a 


la fois Feſprit & le cœur; & que rien 


n'eroit plus propre par conſequent a 
contribuer au ſucces du deſſein qu'il 


m'avoit explique. La-deflus il me lut le 
titre de quantite de Poëſies, de Nou- 


velles galantes & de Romans, qu'il me 


donna pour les Ouvrages des plus cele- 


bres Auteurs du tems, & il me recom- 
manda avec beaucoup de ſoin de me 
renir occupè de cette lecture auſſi con- 
tinuellement qu'il me ſeroit poſſible, 
pour Eviter la rèverie & la meditation, 
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qui ctoient, dit- il, une occupation mor- 


telle, pour moi & pour toutes les per- 


ſonnes affligees. Non- ſeulement j igno- 
rois le nom de tous ces Ouvrages d' a- 
muſement, mais je avois pas meme 
la moindre idèe de ce qu'ils renferment. 
Je les regus de la main du J...... & quot- 
que jeſperaſle ſur fa parole d'en tirer 


quelqu'avantage , je remis a juger de 


leur mérite apres l'examen. 

Ce que je vous donne ici, reprit-il, 
n'eſt que pour Eviter Foiſivetè de la ſo- 
litude. Je compte d'ètre ici ſouvent, 
pour vous aider plus ſolidement bn 
mes entretiens. Je vous exhorte auſſi a 
vous repandre un peu plus au dehors. 
Madame vous verra toujours de bon coil 
a Saint-Cloud. Et comme ce neſt pas 
toujours a la Cour & ſous les roits dores 
d'un Palais qu'on trouve les amuſemens 
les plus agreables, je vous ai menage ce 


matin une connoiſſance, qui de Fhu- 


meur dont vous eres, aura mille char- 
mes pour vous. C'eſt dans le voiſinage. 
Je vous y introduirai des aujourd'hui. 


Juy ai dèja fait Ieloge de votre mérite, 


& vous y eres attendu avec impatience, 
Vous allez extremement vite, lui dis-je, 
& je commence à concevoir comment 
vous eſperez de me délivrer de ma ttiſ- 
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teſſe. Il eſt certain qu'une vie auſſi diſſi. 


pee que vous me la pra poſez produiroit 
a la fin cet effet, ſi Jetois capable de 
meen faire une habitude. Mais c'eſt la 
difficultè, ou plitor c'eſt ce qui m'eſt 
abſolument impoſſible. Vous ne ſavez 
pas que dans la ſituation la plus tran- 
quile, rien weſt plus oppoſè a mon ca- 
ractere que ce continuel oubli de ſoi- 
mème, & qu'il n'y a rienà quoi je renon- 
caſle plus volontiers, qu'au recueille- 
ment & ala meditation. Le remede que 
vous m'offrez me ſeroit donc preſque 
auſſi difficile à ſouffrir que mes maux 
menes. Il me repondit que mon interet 
m' obligeoit du moins à le tenter, que je 
ne prenois point d engagement que je ne 

uſſe rompre,& qu il me ſeroit toujours 
bre de revenir à ma ſolitude ſi je ne 


trouvois rien qui me ſatisfit au dehors, 


Je conſentis enfin a Paccompagner, ſur 


tout après le portrait qu'il me fit des per- 


ſonnes avec leſquelles il vouloit me met- 
tre de liai ſon. C'eſt, me dit il un Gentil- 
homme Proteſtant dont je travaille à 
faire un Catholique J'ai entrepris ſa 
converſion par l'ordre du Roi. Vous ſe- 
rezcharme de ſon eſprit & de ſa ſageſſe. 
Il eſt comme vous dans une campagne 
ſans autre compagnie que ſon PINE 
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& ſa fille. Vous avez le got trop bon, 
ajouta- t- il avec un ſouris myſtétieux, 
pour ne pas ſouhaiter de les revoir lorſ- 
que vous aurez Commence a les con- 
noure. 5 : 
Nous nous rendimes chez eux dans 
mon carroſſe. Il y avoit tout au plus 
deux milles d'Angleterre. Les premiers 
complimens me firent juger que j ëtois 
attendu. Je trouvai en effet dans la phy- 


ſionomie & dans la converſation du Gen- 


tilhomme tout ce que mon guide mè'a- 
voir promis; de Pelptit, de la politeſſe, 
du gol pour les Sciences, avec les plus 
nobles ſentimens de Vhonneur & de la 
vertu. Notre entretien dura quelque 
tems ſans que les Dames euſſent encore 

aru. Le J. ., comme impatieng de me 
# faire voir, pria M. de R... (C'croit le 
nom du Gentilhomme ) de me procurer 


cette ſatis faction. Il me Vaccorda de bon- 


ne grace. Je vis dans la mere une Dame 
de quarante ans, dont la figure & le pre- 
mier abord annoncoient une perſonne 
de condition: mais tous mes regards luĩ 
furent derobes auſli-ror par {a fille, que 
je pris moins pour une creature mortelle 
que pour une Divinite. Jamaisla narure 
ne communiqua ſes preſensavec plusde 
profuſion. Je mariachai d'avord a lads 
Tome III. 2 | 
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mirer comme la plus belle choſe qui ſe 
fur jamais offert A mes yeux. L'eclat de 
ſon teint, la régularité de ſes traits, la 
vivacite éblouiſſante de ſes yeux, mille 
charmes repandus {ur fon viſage, & dans 


route {a perſonne, me compoſerent 


pendant quelques momens un ſpecta- 
cle dont je ne pouvois me raſſaſier. Je 
ne remarquai pas moins de graces dans 
ſes paroles & dans le ſon de fa voix, 
& pour mettre le comble à tant de per- 
fections, elles étoient accompagnces 
d'un air de douceur & de modeſtie, 
qui ſembloient repondre que ce n'ëtoit 
point une ame ordinaire qui habitoit un 
ſi beau corps. A quelque exces que füt 
montee tout d'un coup mon admiration, 
Javois aſſez d' empire ſur moi-meme 
pour men laiſſer paroitre que des mar- 
ques moderees. Le reſte de cette viſite ſe 
paſl: a en civilites mutuelles, & nous nous 
quittàmes aſſez ſatisfaits les uns des au- 
tres pour nous promettredecultiveravec 
foince commencement deconnoiflance, 

Le J.. . m'avoit obſerve avec plus 
attention que je ne m' en étois defie, Il 
me tint compagnie à mon retour, & il 
me demanda en ſouriant ce que je pen- 
fois du Gentilhomme & de ſa famille. Je 
lui repondis, que je n'y avois rien ap- 
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percu qui ne merirar mon eſtime & mes 
cloges. Er la Demoilelle 2 ajoũta-t- il, 
ne avez-vous pas trouve fort aimable 2 
infiniment, lui dis-je, & je doute qu'il 
y ait au monde quelque choſe qui lui 
reſemble. Il prit un air plus ſerieux. 
Javois prevu , me dit-il, que vous 
en porteriez ce jugement , & je vous 
avouc que ce n'eſt pas ſans deſſein que je 
vous ai conduit daus cette maiſon. Vous 
cherchez des remedes contre la triſteſſe, 
en trouverez-vous jamais un plus char- 
mant? Je le regardai avec ſurpriſe. Ah! 
nrecriai-je, vous me connoiſſez mal, 
b entens quel remede vous me propo- 
ſez; mais vous ne ſavez pas que C'eſt 
Pamour qui a cauſè le plus terrible de 
tous mes maux. Il m'interrompit pour 
maſſirer qu'il le ſavoit, & que c'eroir 
cette raiſon meme qui le portoit a me 
donner ce conſeil. Pignore, continua- 
t il, le detail de vos avantures; mais je 
juge de vous ici (ur Videe generale que 
Madame m'a fait prendre de votre carac- 
tere. Vous ètes ne tendre. Ne comptez 
pas de guerir les maux que Pamour vous 
a faits, par un autre remede que Pamour 
meme. Croyez-en la longue étude que 
Jai faite du cœur humain. Il ajoùta que 
deſormais je devois comprendre facile- 
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ment le ſyſteme qu'il avoir forme pou? 
ma guèriſon, qu'il le reduiſoir à quatre 

oints principaux; a la Religion, dont 
2 motifs & les conſiderations ſublimes 
commenceroient 4 affoiblir le ſentiment 
de mes peines; aux lectures agreables 
qui en ccarteroient le ſouvenir; a la 
diſſipation extcrieure des compagnies 
qui me le feroit perdre tout-a-fait; enfin, 


aux douceurs de amour, qui s'inſinue- 


roient dans mon cœur comme un baume 
ſalutaire, & qui feroient renaure toute 
ma ſenſibilitè pour le plaiſir. 
Quoiqu'il n'y eu rien de plus bizar- 
re, & ſans doute de plus impoſſible, 
que cet aſſortiment de plaiſirs ſenſuels 
& de Religion, ce ne fut point de ce 
core-la que j enviſageai ſon ſyſtème 
pour m'en dégoüũter. Je ne le conſidèrai 
que dans ſes dernieres parties, & me 
croyant auſſi peu capable de me livrer a 


la diſſipation qu'a VYamour, je lui declas 


rai que jattendois peu de fruit de les 
. Il ne ſe rebuta point. Comme 
Jetois rèſolu de ne lui rien decouvrir qui 
eur raport a mon epoule, & qu'il me 
prenoit apparemment pour un homme 
veuf qui ctoit devenu libre par la mort 
de ce que javois aimè, il s' obſtina a ſou- 
tenir que Jeprouverois bientor Peffica- 
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cite de ſa methode. Je peux croire 
qu'en me propoſant un engagement de 
tendreſſe avec mademoiſelle de R. 
il n'avoit en vue qu'un mariage honnè- 


te & legitime. Mais ſi ſon projet ne 


pouvoit réuſſir, il ne parvint que trop 
ame faire confeſſer que j avois mal con- 
nu mon propre cœur, lorſque je Pavois 
cru à couvert des ſurpriſes de l'amour. 


Il me quitta: en arrivant à ma maiſon 


je n avois rien de ſi important a faire, 
que de jetter promptement les yeux ſur 
les Livres qu'il m'avoir,donnes. J'ouvris 
d'abord ce divin Catèchiſme, dans le- 
quel il m'avoit aſltire que toute la (cien- 
ce de la Religion etoitcontenue.N'ayant 
encore qu'une legere idee des verites du 
Chriſtianiſme, on concevra ſans peine 
que je fus très- peu ſatisfait de cette lec- 
ture. J'y trouvai quantite de choſes ob- 
ſcures. Et quand je les euſſe rrouve plus 
claires, une Doctrine expoſès ſans preu- 
ves n'etoit pas propre a porter la con- 
viction dans mon eſprit. Ce fut la pre- 
miere reflexion que je his après avoir ld 
attentivement. Quelle raiſon cet hom- 
me a- t il de pretendre que je me ſou- 
mette en aveugle a (on autorite, ou à 
celle de ſon Livre? Il n'y a point ſans 
doute de Religion dans Vunivers qui 
8 2 ih 
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wait ſes principes, & qui ne puiſſe me 
les offrir ainſi rediges. II n'y en a point 
Par conf equent qui n'ait le meme droit, 
ou . pliitor qui ren ait auſh peu d'e. 
xiger ma foi ſans preuves & ſans exa- 
men. Je conclus qu'il falloit attendre 
les explications du ..... avant que 
de penſer a recueillir les fruits qu'il in a- 
voit fait eſperer de ſon Carechiſme , & 
de ſes autres livres de Religion. Je pris 
enſuite quelques uns de ces ouvrages 
d'amulement & de galanterie, qu'il avoir 
mis au ſecond rang parmi ſes reme- 
des. Jen parcourus quelque choſe. De 
pluſieurs Pieces qui tomberent ſous mes 
yeux à peine en trouvais. je deux ou trois 
dont ma raiſon fut ſarisfaire. Quelques 
penſees ingenieuſes, un tour heureux 
dans l'expreſſion, quelques images ten- 
dres ou riantes, telles &toient les ar- 
mes que le J... . moffroit pour Ecar- 
ter le ſouvenir toujours preſent de mes 
peines. Je ne pus ſoutenir cette lecture 
un quart- d'heure. Je jettai les Livres avec 
indignation. O Dieu! my'ecriai-je , ſe 


joue -t · on de mes douleurs ? Eſt-ce pour 


m' inſulter, qu'on me croit capable 


derre conſole par des amuſemens ſi fri- 
voles? 


Je revins ainſi plus que jamais, des 
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legeres ef; perances que les promeſſes du 


as . - m'avoit fait concevoir. Son troi- 
heme moyen de gueriſon me paroiſloit 


moins vrai ſemblable encore que les deux 


premiers; & le quatrième etoit d'une 
nature A ne pas arrèter meme un mo- 

ment mes reflexions. Je réſolus de me 
dcfaire abſolument de ce Medecin im- 
portun, &de faire mes excuſes à Madame 
de ce que je ne pouvois gourer les con- 
folations qu'elle m'avoit procurces. II 
devoit revenir le lendemain : je don- 
nai ordre par avance qu'on lui decla- 
rat honnètement le deſſein que j avois 
pris de me priver de fon ſecours. Ce- 
pendant je trouvai pendant le reſte du 


jour beaucoup de douceur a rappeller 


les momens qu'il m'avoit fait paſſer chez 
M. deR..... Je me ſentois une vy 
eſtime pour cette aimable famille, 

je comptois dentrerenir une brite 
liaiſon avec elle. Le caractere du pe- 
re revenoit beaucoup au mien: je ne 
doutois point que je ne putle parvenir 
a m'en faire un veritab'e ami. Les char- 
mes de la fille ſe repreſencoient encore 
plus a ma memoire, Je ny penſois point 
{ans reſſentir quelque choſe de moins 
amer que mes agitations ordinaires. Je 
mappergus meme que cette penſce fe 
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renouvelloit trop ſouvent, & je fus obli- 


ge plus d'une fois de recueillir mon at- 
tention pour Pecarter. Je retombois 
auſli-tor ſur le perperuel ſujet de mes 


peines; mais dans mes malheurs memes 
il ſe trouvoit toujours quelques circonſ- 


tances qui me ramenoient comme natu- 
rellement image de Mademoiſelle de 
R.... Si je gemillois un moment de l'in- 
fidélitè de mon epoule , c'etoit pour 
taire enſuite la comparailon de ſes char- 
mes avec ceux que je venois d'admirer. 
Telle croit, diſois-je, Pingrate & parjure 


Fanny. Telle du moins paroiſſoit- elle a 


mes yeux, lorſqu'elle faiſoit tout le 
bonheur de ma vie. 

Je pallai le ſoir & une partie de la 
nuit, dans cette eſpece d'inquietude. 
Ce pendant le Ciel m'eſt trop temoin, 
que Join de ſe défier de ce qui naiſſoit 
inſenſiblement dans mon cœur, il ne 
me vint pas meme a Feſprit que ; euſſe 
la moindre trahiſon a craindre du cote 
de mes paſſions. On ſait de quelle ma- 
niere je les avois reglees ju{qualors. Je 
n'avois eu proprement que la douleur 
a combartre, L' amour ne m' avoit jamais 
rien inſpire que d'innocent. Je dois le 
confeſſer, yetois {ans crainte & ſans pre- 
gaution , parce que j'ignorois ce que 
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cetoit que le peril. Auſſi nvarriva-t-il 
dy ſuccomber preſque ſans defenſe ; 
& ce qu'il y a detrange , ceſt que ma. 
raiſon fur ſeduite auſſi- tõt que mes lens. 
Je deroberois ſans doute a mes Lecteurs 
cette honteuſe partie de mon hiſtoire, 
ſi j'avois la gloire pour but en ccrivant. 
Mais ce n'eſt point mon Cloge que j ai 
promis, c'eſt le recit ſincere de mes mal» 
keurs & de mes foibleſſes. 

En m'éveillant, je me trouvai Pima- 
gination ſi remplie de Mademoiſelle de 
R.... que je ne fus plus capable de m' oc- 
cuper d autre choſe. Lamour, car c'etoit 
lui-mcme , me ht ſentir les plus char- 
mantes emotions ; & ſoit par un effet 
des ſonges qui m'avoient fait illuſion 
pendant le ſommeil, foit par la nature 
meme de cette paſſion, je me levai avec 
un mouvement de joye que je n'avois 
connu que dans les plus heureux mo- 
mens de ma vie. Je ne laiſſai pas de faire 
quelques reflexions {ur ce changement. 
Comme je ne cherchois point à me trom- 
per, il me fut aiſè d'en decouvrir la cauſe. 
Jaime, cela eſt ſür. Mais, ajoutai-je 
auſſi-ror, pour prevenir le reproche que 
japprehendois de ma raiſon, eſt-ce un 
crime que daimer? J'ai reconnu mille 
fois, que Vamour eſt une paſſion inno- 
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cente, Je Pai cri non-ſeulement legiti- 
me, mais neceſlaire a mon bonheur, 
dans le tems ou je faiſois mon erude de 
la vertu & de la ſageſſe. Comment ceſ- 
ſeroit- elle de Petre, lorſqu'elle peut 
ſervir à rendte la joie & la paix à mon 
ame ? Non, le remede de mes douleurs 
eſt trouvè. Le voila. C'eſt l amour. Jen 
reſſens deja l'effet. Le bon J. ., penſoit 
plus juſte que je ne me PFetois imagine, 
Il connoiſſoit mieux que moi mon pro- 
pre cœur. | 

Ce raiſonnement me paroiſſoit (1 ſo- 
lide & ſi clair, qu'il ne ſe prèſentoit rien 
que jy puſſe oppole:. Poubliai meme 
pendant quelque tems que je fuſle en- 
gagé par des liens qui ne me permet- 
toient point d'en former d'autres; & 
lorſque cette penſèe vint s offrir a mon 
eſprit, je la regardai comme une foible 
& legere objection. Je la derruifis ſi fa- 
cilement, qu'il ſembloit que mon cœur 
elit deja prepare (a reponle. Oui, diſois. 
je zje ſvis lie par les ſermens du mariage; 
mais il n'eſt queſtion ici que de l'amour. 
Mon epoule m'a trahi. Il eſt certain que 
je ne lui dois plus rien. L'ingrate! Ne 
Padorois-je pas? Ne Paurois-je pas aimée 
conſtamment: Helas | je la pretererois 
encore a Empire du monde, $'il etoit 
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poſlible qu'elle retrouvat ſon inno- 


cence. Mais ma honte & fa perfidie 


ſont certaines. Condamnera-t-on les 


efforts que je veux faire pour Poublier: 
Voyons , continuai-je., ceſt une diffi- 
culre a terminer en un moment. Je ne 
puis rompre les engagemens que j'ai 
avec mon épouſe, & je men ai pas mè- 


me le deſſein. Ceſt une chaine fatale, 


qu'il faut porter toute ma vie. Mais je 


dois la mepriſer; c eſt une foibleſſe hon- 


teuſe, d'avoir doute long- tems ſi je Pai- 
mois encore. Cependant, il faut que 
mon cœur aime quelque choſe. Le cel : 
ne mavertir pas inutilement, que tou- 


tes mes douleurs peuvent finir par Pa- 


mour. Je puis donc ſuivre le penchant 
qui m'enttaine vers Mademoilelle de 
R..., Il eſt vrai que je rai rien à me pro- 
poſer au- delà du ſimple plaiſir que je 


puis trouver à le ſuivre. Mais quai'je 


jamais cherche dans Pamour > Eſt-ce le 


plaiſir des ſens ? Il abaiſſe l'homme au 
rang des bètes. Non, ceſt la douce 
union de deux cœurs qui saccordent 
dans tous leurs ſentimens; c'eſt le gotit 
du merite, c'eſt le charme inexprima- 
ble de la tendreſſe, ceſt rout ce qu'il ne 
m'eſt plus permis d' attendre de mon in- 
fidelle Epoule , & que je puis chercher 


ans . SEE 0111 
dans une autre, ſans me rendre cou- 
pable d'infidelitè comme elle: car cette 
eſpece de lien ſe peut rompre; ce n'eſt 
point ſur cette delicate partie de Pamour 
que tombent les ſermens du mariage. 
Le cœur devient libre, quand on lui 
manque de foi. Le corps ſeul demeure 
lie par les promeſſes de la bouche. Or ſi 
Je nai plus d'autre chaine, je conſens 
volontiers a ne la briſer jamais. 

Te m'agitai beaucoup tout le matin, 
par quantite d'autres réflexions. Mais il 
paroitra ſurprenant qu'elles tendiſſent 


toutes a juſtifier ma nouvelle paſſion. Je 


n'en fis pas une ſeule pour la combattre: 
Cetoit un torrent qui m'entrainoit, & 
qui forgoit toutes mes idees a ſuivre ſon 
cours. Apres midi Fon vint mannoncer 
la viſite de Monſieur de R.,, Jallai le 
recevoir avec empreſſement. On ne 


m'avoit pas dit qu'il fut accompagne de 


{on epoule & de (a fille. Mon cœur S ou- 
vrit veritablement a la joie, lorſque je 
vis paroſtre celle qui gen ẽtoit rendue la 
maitreſſe. Je les comblai tous trois de 
Civilites, Nous nous ouvrimes beaucoup 
plus dans cet entretien , que nous n'a- 
vions fair la premiere fois. Monſieur de 
R... me demanda mon amitic, avec au- 
tant dardeur que je déſirois la ſienne. 


— 
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Je la lui promis; & pour la ſerrer d'a- 
vantage, p'engageai ma Belle-Sceur & 
ma Niece à former auſſi quelque liaiſon 
avec ſon épouſe & fa fille. Nous par- 
limes beaucoup du J.... & du zele avec 
lequel il s employoit a la converſation 


des Hereriques. Monſieur de R., qui 


commencoirt a me connoitre aſſez pour 
Saſlurer qui ne riſquoit rien a me faire 
une confidence, me confeſſa naturelle- 
ment qu'il eroir fort importunè de ſes 
viſites & de ſes inſtructions. Je ne ſais, 
me dit. il, a quoi toute cette ſcene abou- 
tira. La prudence m' oblige a le ſouffrir 
chez moi, parce que jen ai recu l'ordre 
du Roi, qui veur abſolument que je 
Pecoute, Je lui prete mon attention a 
regret, car je ſuis attache ſincèremeut a 
ma Religion; mais il ſe rend ſi ineom- 
mode & ſi prefſant, que j' ignore juſ- 
qu'a quel point ma patience pourra s è- 
tendre. D'un autre cote, ſai mille me- 
nagemens à garder. Mes emplois, & 
mon bien meme dependent peut-ètre 
du temoignage qu'il rendra de ma con- 
duite. Le Roi paroit moins bien inten- 


tionnè que jamais pour les Proreſtans.On 


entend parler tous les jours de quelque 
nouvelle violence. La Chambre de Edit 


vient d' etre ſupprimee a Rouen; & Ton 
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Here 


ne nous menace de rien moins que de 


Pabolition de tous nos Privileges. Pour 
combler nos maux, ajouta-t-il, on aſſure 
que M. de Turenne penle a fe faite 
Catholique. Il ne faut point douter que 


le zcle du Roi ne Sanime par un ſi grand 
exemple, & qu'il ne Sen autoriſe a 


nous traiter encore avec moins d'in- 
dulgence. Mon embarras eſt extreme, 


Faurai peine a menager enſemble les 


interets de ma fortune, & ceux de ma 
conſcience. Je lui repondis; que je con- 
cevois tout le peril de ſa ſituation; & 


pour lui confriner que ſes craintes n'e= 


toient pas tout-a-fait vaines, je lui fis 
 hiſtoire de mon avanture d' Angers. Si 
l'on garde ſi peu de meſures avec un 
Erranger, il y a apparence, lui dis-je, 

u'on menagera beaucoup inoins les 
Sujets du Roi. Je n'aurois pas tarde 
long-tems a quitter le Royaume apres 
une ſcene ſi defagreable, ſi je n'y euſſe 
ere retenu par les bontes de Madame, & 
par des aſſurances de protection, de la 
bouche meme de {a Majeſte. Mais vous, 


qui vous empeche de vous mettre a / 


couvert de la violence, en paſlant dans 
quelque Erar voilin 2 L'Angleterre & la 
Hollande ne vous offrent- elles pas un 
aſyle: Cela eſt moins aile, répartit- il, 
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que vous ne vous imaginez, Le chemin 
n'eſt pas libre. Dailleurs, puis-je quitter 
le Royaume ſans un ſou, & nraller 
expoſer avec ma famille a toutes les 
extremites de la miſere 2 Je ſuis ici trop 
oblerve, pour vendre mon bien ſecrette» 
ment. J'ai autant d'Eſpions de ma con- 
duite, que Jai d' amis & de domeſti ques. 
Nous entrames ainſi dans mille details 
de confidence & d' amitiè: ce qui n em- 
pecha point que je n' euſſe un ail rou- 
jours ouvert pour obſerver juſqu' aux 
moindres mouvemens de ſa fille, & 
pour achever de me perdre par cette 
dangereuſe vue. . 

On ſait quelle difference un peu de 
familiarite met dans les manieres, & 
dans le tour d'une converſation. Nous 
arrivames a ce degre preſque tout d'un 
coup. Les quatres Dames, paroiſſant ſe 
regler ſur Pair ouvert qu'elles voyoient 
{ur le viſage de Monſieur de R.. & ſur 
le mien, ne tarderent point à prendre. 
entre elles le ton qu'on prend quand on 
Saime. Ce fut la que je recommenqai 
a admirer les charmes de Faimable 
Cecile : tel ctoit le nom que je lui enten- 
dis donner par ſa mere. Quoique ſa 
douceur & ſa modeſtie ne Fabandon- 
naſſent point, je reconnus ſans peine 


* 
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que le fond de ſon humeur étoit la 
gaietè & lenjouement, & par un effet 
qui neſt propre qu'à amour, je ne 


rrouvai plus rien de ſi charmant que ce 


caractere, moi qui navois eu de gout 
juiqualors que pour les manieres graves 
& ſèrieuſes. Un ſourire, un mot badin 
qui partoit d' elle, m'excitoit moi· mème 
à la joye. Il me ſembloit en la voyant, 
que mon ſang circulat avec plus de 
liberté, que ma reſpiration füt plus 
facile, & qu'il y etit dans toutes les 
parties de mon corps une legerete que 
je n'avois pas meme ſentie dans ma 
premiere jeuneſſe. 5 ORD 
Avec cela, je ne ſentis nul deſir de lui 
exprimer ce que je penſois delle, autre- 
ment que par des civilités générales. Je 
ne ſais fi elle avoit aſſez dexperience 
pour entrer dans le ſens de mes regards 
& de mon admiration. Pour moi, je 
n'en avois pas aſſez, dans ce qu'on 


appelle Galanterie, pour former metho- 


diquement le deſſein de lui plaire. J'ai- 
mais, je le ſentois avec complaiſance; 
tel Etoir peut-Ctre le ſeule fruit que 
jeuſl- penſe a retirer de ma paſſion. 
Jeuſle cherche {ans doute le plaiſir de la 
voir & de l'entretenir ſouvent; mais il 
welt pas certain que j euſſe jamais * 
& 


que 
nion. 
de la 
ais il 
; pris 
la 
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la liberté diouvrir la bouche pour pro- 
noncer devant elle le nom d'amour. Ce 
que je dis eſt ſi ſincere, que malgre Peſ- 
pece d approbation que javoisde;a don- 
nee à mes ſentimens, je ne laiſſai point 
d'en faire un nouvel examen après ſon 
depart. Je calculai, en quelque ſorte, ce 
que j etois te ſolu d' accorder à mon cœur. 
Jirai, diſois- je, de deux jours Fun, chez 
Monſieur de R.. Jy paſſerai une partie 
de Papres- midi. J'y aurai la douceur de 
voir la charmante Cecile, d'y ètre aupres 
d'elle, & de Pentendre. Je recueilleraĩ 
de {a vue & de lon entretien de quot 
m' occuper agrèablement le jour que je 
pallerai, ſans elle. Telle étoit encore 
linnocence de mes vues. En un mot, 


je ne me livrois fi volontairement 4 


amour, que pour le nourcir au fond 


de mon cœur, & lui faire prendre la 


place de ma triſteſſe. Mais comme il y 
croit entre ſans mon aveu, & que je 
navois commencè a raiſonner ſi favo-, 
rablement pour lui que depuis qu'il en 
ctoit le maitre, j'aurois du reconnoitre 
au changement de mes idces , que jetois 
deja ſa dupe, & qu'il ne manqueroit 
point de me cauſer encore plus d'une 
illuſion. Quoiqu'il en ſoit, jignore de 
quoi il meũt rendu capable, ſi je neuſle 
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ſuivi que ſes impreſſions, ou mes propres 
mouvemens; & j'ai cette conſolation 
dans ma honte, qu'il en retombe une 
partie ſur les conſeils d'un autre. 

Le J.., revint le ſoir dans le deſſein de 
paſſer la nuit chez moi. J etois ſi content 
des evenemens du jour, & mon humeur 
ſe trouvoit ſi changee, que 5 avois rèvo- 
que a ma porte F'ordre que j'y avois 
donnè la veille. Il fut recu honnètement; 
& je le vis entrer avec plaiſir. Vous me 
trouverez, lui dis- je, tout different de 
ce que j'erois hier. La joie qu'il en ent 
fir qu'il m' interrompit auſſi- tôt. Je le 
vois a votre viſage, me rèpondit-il, & 
Jen benis le Ciel. Je me flatte que mes 
Livres & mes conſeils y ont contribué 
de quelque choſe. Vos Livres? repris-je 
naturellement, point du tour; ils m'ont 
fi peu ſatisfait, que Jen ai abandonne 
la lecture. Mais ſi vous appellez Pincli- 
nation, que Jai pour Cecile de R., un 
effet de vos conſeils, j'avoue que je 
vous ai obligation, & que j'en ai deja 
tire beaucoup de fruit. Je m'ctendis | 

alors ſur les belles qualites de cette } 
jeune perſonne, avec le plaiſir qu'on 
ſent a parler de ce qu'on aime; & regat- 
dant le J., comme une eſpèce de con- 
fident, je lui laiſſai voir a decouyetrt | 
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tout ce qui ſe paſſoit au fond de mon 
cœur. Apres m' avoir ecoute d'un air qui 
marquoit ſa ſatisfaction, il me dit qu'il 
croy it dèſormais ma guèriſon certaine 


qu'il n'avoit jamais doutè du ſucces de 
la methode qu'il mavoit propoſèe; qu'il 


elit été a deſirer que je Peuſſe extcuree 


dans toutes ſes parties, que les fruits en 


euſſent ete plus parfaits; que la Religion 


ſur-tout meut ere d'un uſage qui eũt 
paſſe mes eſperances & mon imagina- 
tion.... Je Pinterrompis a mon tour, 
pour lui dire que ce n'etoit point ma 


faute, ſi je n'avois pas goũùté ce qu'il 
m'avoit offert ſous le nom de Religion; 


que jen avois lt) quelque choſe, & que 


je n'y avois rien trouve dont mon efprit 
eur ere ſatisfait. Il me fit la-deſſus une 


rẽponſe, qui ne me pariit point alors ſi 


plaiſante qu'elle m'a ſemblè depuis. Je 
- concois, me dit-il, ce qui vous rebute 
dans le petit Ouvrage que je vous ai mis 
entre les mains. Vous vous plaiſez à rai- 
ſonner. Il vous faut des preuves & des 
_ demonſtrations. Mais ſavez vous que eſt 
prendre une mauvaiſe voie pour arriver 


a quelque choſe de certain en matiere de 
Religion? Les plus grands eſprits ne ſont 
pas communement les meilleurs Chre- 


tiens. La foi demande de la ſimplicitè & 
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de la ſoumiſſion. Ecoutez, ajouta-t-il, je 

veux vous communiquer une rèflexion 

que j'ai faite mille fois. Loin qu'un 

homme deſprit doive fe plaindre de ce 

que nous ne lui demandons que de la 

docilite, & que nous ne laiſſons rien a 

faire à ſa raiſon, ildevroitregarder notre 

methode comme un avantage infini. En 

le delivrant de Pembarras de Pexamen, 
elle lui laiſſe tout ſon loiſir & toute fa 
liberté pour Sappliquer a des objets 
agreables. Si la connoiſſance de la Reli- 
gion ne pouvoit S acquèrir qu'a force de 


raiſonner, importance de la matiere 


de manderoit qu'on fut occupede ce loin 
pendant toute la vie, & quelle triſte occu- 
pation ne ſeroit- ce pas, que de palir 
continuellement ſur la Bible & ſur quan- 
titè de Livres ob{curs2 Voyez, tout ce 
qui eſt neceflaire pour le ſalut eſt ren- 


fermè dans le Livret que je vousaidonne. 


Un quart-d'heure de lecture en fait Paf- 
faire. Avec cela vous entrez dans tous les 
droits de la Religion; vous en avez les 
grandes c{perances, les motifs, les con- 
ſolations: & vous avez enſuite tout votre 
tems de reſte, pour vous livrer aux occu- 
ations les plus charmantes, & pour jouir 
mens des plaiſirs de la vie. Que 
penſez- vous de ma reflexion? Je me 


* 
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& contentai de lui dire, qu'il ſeroit trop 
n long de Vexaminer; mais que de la 
n maniere dont jetois fait, il ne depen- 
ce doit point de moi de croire ou de ne pas 
la croire, & qu'il falloit que le conſente- 
A ment de ma raiſon fit emportè par des 
re preuves. Eh bien, reprit-il, ce n'eſt pas 
zn ce qui nous manque; & je vous en pro- 
n, mets qui vous ſatisferont. Mais cela ne 
fa preſſe point. Le principal eroir de gucrir 
ets votre triſteſſe, & je ſuis ravi du moins 
li- que vous vous trouviez bien d'un des 
de quatre moyens que je vous avois propo- 
re KM fcs. Il me demanda enſuite, ſi je ne lui 
Jin permettois pas dapprendre a Madame 
eu- le ſucces de ſes ſoins. Je n'eus pas de 


peine a reconnoitre qu'il entroit plus de 
vanité, que de veritable zele , dans 
Tentrepriſe qu'il avoir” formee de me 
guétir, & que ſon but étoit de gen 
faire un mérite aupres de Madame. Je 
conſens, lui dis-je, que vous appreniez 
a la Princeſſe que je me trouve beau- 
conp plus tranquile, & que je dois, 
ſi vous voulez, ce changement à vos 
bons offices. Je lui rendrai moi-meme 
ce temoignage. Mais je ne veux point 
abſolument qu'elle {ache que l'amour y 
entre pour quelque choſe. Il me promit 
une parfaite dilcretion, Et comme je 
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ne lui apportai point d' autre raiſon pour 
engager au ſilence, que l'incertitude 
ou j etois encore, ſi le changement que 
JeEprouvois ſeroit de lengue duree, il 
me donna agreablement fa parole quil 
le feroit, & qu'il ſauroit perfectionnet 
ſon ouvrage. 

Il ne sy employa qu' avec trop d'ar- 
deur; & ce qu'il ſe propoſoit comme la 
perfection de fon entrepriſe, devint 
bien funeſte a Vaimable Cecile & a moi- 
mcme. Dans la ſatisfaction qu'il eut de 
voir les commencemens repondre ſi bien 
aſeseſperances, il ne ſe donna point la 
patience de demeurer la nuir chez moi, 
lelon le deſſein qu'il avoir en arrivant 
Il me quitta pour Taller paſſer chez 
Monſieur de R.. & fans Sexpliquer ſur 
les raiſons de ſon depart, il nvaſſura 
ſeulement, qu'il continueroit de tra- 
vailler plus Lene que je ne pen- 
ſois à me rendre ſervice. Je le preſſai 
en vain de men apprendre davantage. 
Comptez, me dit-il en me quittant, 
ſur mon zele & ſur ma diſcrecion. Le 
voyant partir avec cet air dempreſle- 
ment, je me ſouvins de ce que j avois 
entendu dire a Madame, que tous les 
gens de ſon eſpece ctoient un peu Come- 
diens. Il alla effectivement chez Mon- 
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fieur de R., Son projet, comme je le 


ſcus peu apres, èétoit de me ſervir de 
Mercure, & de diſpoſer le cœur de 
Cecile a m'aimer. Il sy prit avec une 
adreſſe merveilleuſe; car il étoit bien 
plus entendu a conduire une intrigue, 


qu'a traiter ſolidement un point de 


Religion. On fair avec quelle facilite 
une fille de ſeize ans ſe laiſſe ſeduire, 
lorſqu'on lui fait enviſager les douceurs 
de l'amour, ſur- tout ſi c'eſt une per- 


ſonne qu'elle reſpecte, & dont les con- 
ſeils lui font faire la moitiè du chemin; 


la nature ne tarde gueres a faire le reſte, 


Je fus ſurpris moi-meme de trouver des 


le lendemain dans Cecile des diſpoſitions 
o 5 . . P R 
que mes ſoins navoient pas fait naitre, 


& qui prevenoient meme mes deſirs. Je 


ne manquai point d' aller Papres-midi 
chez elle. Je la rencontrai dans les ave- 


nues de ſa maiſon, od elle ſe promenoit 


ſeule avec le J. Il eſt vrai que ceroit 


vis-a-vis des fenètres du logis; mais je 


ne laiſſai pas d admirer Pempire que cet 
ctrange homme avoit pris ſur Monfieur 
& Madame de R.... car je ne pouvois 
douter qu'ils ne viſſent a regret leur fille 


entre ſes mains, & que ce ne fit la 


crainte qui les forcat a cette complai- 


{ance politique, 
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Auſſi-tor que j eus appercu Mademat. 
ſelle Cecile, je deſcendis de mon carroſſe 
pour Faborder, Comme je n'avois pas 
compris le ſens des dernieres promeſſes 
du J.. . jetois fort eloigne d'avoir le 
moindre ſoupcon du ſujet de leur entre- 
tien. Ce pendant la rougeur dont je re- 
marquai que le viſage de cette belle 
perſonne ſe couvrit a mon approche & 
Pair timide avec lequel elle tint les yeux 
 baifſes, me firentjugerquelle toit occu- 
pce du moins de quelque choſe d'in- 
tèreſſant. Pallois lui faire des excuſes de 
la liberté que je prenois d'interrompre 
{a converſation par ma preſence. Le}... 
me prevint, C'eſt de vous, Monſieur, me 
dit- il, que Javois honneur dentretenir 


Mademoiſelle Cecile. Jai cru lui rendre 


ſervice en lui faiſant connoitre votre 
mérite, & une partie des ſentimens que 
vous avez pour elle. Je vous alliire que 
ſon cœur n'eſt pas capable d'ingratitude. 
Quoique je n'euſſe point entendu ce 
compliment ians trouble, je me hatai 
de rèpondre; que Javois effectivement 
pour cette charmante Demoilelle les 
plus parfaits ſentimens de Feſtime & de 
Padmiration, & que je me croyois trop 
heureux de pouvoir lui en marquer la 


linecrire par mes ſervices. Je ſuis alle. 
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plus loin que vous, reprit le J.... j ai 


trahi votre ſecret, & je lui ai promis de 


votre part quelque choſe de plus que de 
Feſtime. Une declaration ſi nette aug- 
menta la rougeur de Cecile, & me mit 
moi- mème dans un extreme embatras. 


Mes reponſes furent neanmoins auſſi ten- 


dres que reſpectueuſes. J'aimois avec 
ardeur. Je 'trouvai une douceur infinie 
a le dire; & n' ayant pù prevoir Focca- 
fin que jen avois, mon eſprit & ma rai- 
ſon eurent moins de patt que mon cœur 
a ce court entretien, L'arrivèe de M. de 


R.. qui ᷑toit ſorti pour me joindre auſſi 


ror qu'il avoit vil paroitre mon caroſſe, 
ne laiſſa point a fa fille le tems de s ex- 
pliquer. Elle ſe remit de ſa rougeur en 
voyant ſon Pere, nous entrames enſem- 
ble dans la maiſon. 1 : 

Quand il meũt ere moins difficile de 
trouver le moyen de lui parler en par- 
ticulier, je ne ſcais {1 jᷣeuſſe penſe ale 
chercher dans emotion on je continuai 
d' tre pendant tout Papres-midi. A peine 
eus-je le pouvoir de me rendre maitre 
de mon attention, pour entendre M. de 
R..., & pour lui repondre. Le J... me 
regardoit quelquefois en ſouriant, com- 
me Sil ſe füt applaudi du ſervice qu'il 
venoit de me rendre. Pour Cecile, je 
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jugeois par ſon ſilence & ſa timidité, que 
ſon embarras étoit a peu-pres égal au 
mien. Elle paroiſſoit reveuſe. Je remar. 
90 qu'elle porroit ſouvent la main au 


front, comme pour cacher ſes yeux; 


mais ſes doigts “entt'ouvroſent & laiſ- 
ſoient paſler {es regards. Elle les Exoir 
ſur moi avec langueur , & lorſqu'elle 
ap percevoir que les miens le tournoient 
ſur elle je voyoi; {es dojgts ſe fermer 
auſſi-ror pour me dcirover un ſpectacle 
ſi charmant. Mon emotion redoubloir, 
Plus Jero's ſimple & naturel dans mes 
mouvemens, plus j'avois de facilite a 
comprendre ce tendre langage qui ctoir 
dictè par la nature meme , & plus je de- 


vois par conſequent y ere ſenſible. 


Cependant le plaiſir que Javois goũ- 
r. c2jour-la chez M. de R.. n'empècha 
point que la demarche du J... ne me pa- 
rut fort exttaordinaire. Je le priai en 
ſortant de venir paſſer la nuit chez moi, 
8 je lui demandai quelque explicarion 
fur ſa conduire. Il ne m'en donna 
point d'autre, que le defir qu'il avoir 
de me rendre tranquile & heureux. II 
aj outa que me connoiſſant plein d'hon- 
neur & de raiſon, il 75s e 
point que j'uſaſſe mal de Ie victo're 
qu il m'avoit fait obtenir ſur le cœut 


toit 


de- 
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de Mademoiſelle Cecile : car elle vous 


aime deéja; me dit-il, je lui ai fait de 
vous un portrait ſi aimable, & je vous 
ai reprelente ſi tendre & ſi paſhonne 
pour elle, que j'ai va lon petit cœur 
Senflammer peu a peu en m'ecourant, 
Je crois , ajouta-t-il, en me ſerrant la 
main, que c'eſt. un petit rrefor que ce 
cœur-là. Je me contentai de lui repon- 
dre froidement , que je lui avois beau- 
coup d'obligarioa de fon zcle. Quelque 
vive que fur ma paſſion , elle ne m'a- 
yoir point encore fair oublier mon de- 
voir; & quoique je noſaſſe lui decou- 
vrir les raiſons que j avois de me conte- 
tenir dans certaines bornes, je me ſen- 
tois oblige neanmoins de lui faire en- 
tendre qu'il y en avoit quelques unes 
que je ne voulois point paſſer. Peut- 


Etre fus-je le jouet de mon cœur, & 


ne m'expliquai- je point aſſez for- 
tement; mais il eſt certain que ſes of- 
licieuſes inclinations nen furent pas plus 
refroidies, & qu'il continua dans la ſui; 
te a me ſervit avec le meme ſoin au- 
pres de Mademoilelle de R.. 
Je vècus pendant quelques mois dans. 
cette douce yvreſſe qu'inſpire amour, 
Jetois d' autant plus ſati,fait de moi 
meme, qu' en faiſant un examen pres 
Bb ij f 
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que continuel de toutes mes diſpoſi- 
tions, je nen decouvrois pas une qui 
me patut- bleſſer le devoir. Soit illu- 
lion, ſoit certitude, cette penſee meme 
ſervoit preſque autant que Pamour a 
me rendre tranquile. Il ſe paſſoit peu 
de jours fans que p;'euſſe le plaiſir de 
voir Cecile, Tout ce qu'il y a dem- 
preſſe dans les ſervices, de tendre dans 
les manieres, de delicat dans les ſoins 
& dans les petites preferences, je em- 
ployois ſans ceſſe, autant pour ſuivre 
le penchant de mon cœur, que pour 
nourrir dans le ſien les ſentimens favo- 
rables que je lui connoiſſois pour moi. 


Mais ce qu'on aura 2 A Croire, & 


ce qui me ſemble ſurprenant à moi- 
meme, il ne m'echappa point dans un ſi 
long eſpace une ſeule parole, qui mar- 
quat la moindre intelligence entre ma 
langue & mes ſentimens. Je laiſſois tout 
faire a mes yeux & A mes ſoins exté- 
rieurs. C'etoit ſans doute un effet de 
ces principes inviolables de vertu, qui 
avoient jettè des mon enfance des ra- 
cines ſi profondes dans mon ame, qu'ils 
y agiſſoient comme naturellement, & 
fans avoir beſoin mème du ſecours de 
mes reflexions. Il ne m'en coutoit rien 
pour demeure: dans cette reſerve. Peut- 


* 


% 
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erre fus-je alors infiniment tendre , ſans 
erre-accompagne de delirs ni d'e{peran- 
ce. Je ne doute point que Cecile ne fut 
étonnèe de me voir garder un ſilence ſi 
reſpectueux, apres Fexplicarion que le 
J. . .. Mavoit procuree avec elle. Elle 
voyoit clairement que je Padorois. II 
ne m'ctoit pas moins facile de recon- 
noitre qu'elle etoir prevenve d'une in- 
clination violente pour moi, Toute ma 
conduite devoit lui paroitre une enig- 
me très- embaraſſante. Je la voyois quel- 
quefois rèver, en tenant ſes yeux lan- 
guiſſamment attaches ſur moi, com- 

me ſi elle eũt cherchè à decouvrir ce qui 
lioit ma langue, & ce qui m'empèchoit 
d'exprimer ce que je trouvois tant de 
douceur a ſentir. 
Je continuois auſſi de faire aſſidue- 
ment ma cour à Madame. Elle ne tar- 
da point a s'appercevoir qu'il $'croir 
fait un changement avantageux dans 
mon humeur. Mais ſi je lui confeſſai 
que je me trouvois Felpric plus libre & 
plus tranquile, je lui en eachai la cauſe 
avec beaucoup de ſoin. J'abandonnai 
volontiers au J. . .. la gloire de m' avoir 
gueri par ſes conſeils. Cette Princeſſe 
n' toit point tellement maitreſſe de ſon 
viſage, qu'on ne pur voir ai ſement 
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qu'elle avoit beſoin elle-mème de con- 
lolation. Elle maigriſſoit à vue d'œil, 
& Von remarquoit depuis quelque tems 
qu'elle avoit perdu une parti de ſes char - 
mes & de ſon enjouement. On fe di- 
foit a Poreille, que c'étoit le depit & 
la jalouſie qui cauſoient cette altèration, 
IM eſt certain qu'elle $'ctoit cru aimee. 
du Roi; & ce Prince s'etoit peut-étre 
efforcè de Pen perſuader. Il Taveit vue 
pendant long- tems avec Paſſiduitè la 
plus conſtante. Leurs entretiens ſe fai- 
ſoient toujours tere a tète. La mediſan- 
ce navoit pas manque de donner un 
tour malin a tant d'entrevues ſecretes. 
Peut- etre que la Princeſſe eùt compte 
le bruit pour rien, fi effet cit repondu 
a Popinion du Public: mais la vertte 
s' toit cclaircie tout d'un coup par Fee 
venement le plus imprevu & le plus 
mort fiant pour elle, Le Roi Pavoit fait. 
ſervir d'ombre, pour cacher un autre 
amour. Il ètoit paſſionnè pour une de 
ſes filles d' Honneur, qui ſe nommoit 
la Valliere. Cette paſſion $'ctoit nour- 
rie long- tems dans le ſecret. Mais, ſoit 
par la foibleſſe de Pamant, ſoit par la 
vanite & Tambition de la Maitreſle , 
elle avoir percé a la fin les voiles du 
-myſtere; & Pon fur exiremement ſurpris 
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de voir une petite fille, qui croit a pei- 
ne nce Demoiſelle, place en un mo- 
ment a deux doigts du Trone. Une ſce- 


ne fi eclatante, & dont le ridicule ſem- 
bloit tomber en partie ſur Madame, 
avoir pique ſon reſſemiment ;uſqu'a 


dcranger ſon humeur & fa lame. D'au- 
tres pretendoient neanmoins , que la 
profonde triſteſſe venoit des ſujets con- 
tinuels de mecontenrement qu'elle re- 
cevoit de Monſieut. Ce Prince vivoit 
très-mal avec elle. Par le plus bizarre 
de tous les caprices , il entietenoit pu— 


bliquement pluſieurs Maitreſſes, & il. 


toit jaloux en meme tems de la hde- 
lite de ſan Epouſe. C'eroir tous les jours 
quelque plainte nouvelle; & ſouvent 
il en venoit à des reproches {1 amets 
& ſi outrageans, qu'il n'auroit pas trat- 
ic un Page avec tant de durete, Ces 
ſortes de demeles weclatoient gueres 
au dehors, parce que le reſpect & Paf— 
fection de tous les Domeſtiques , les 
engageoit à la diſcretion; mais e ne 


pouvxois les ignorer, moi qui erois pret- 
que tous les jours a Saint-Cloud, & qui 


y ctois moins regarde comme un Etran- 

ger, quecomme un Officier de la mai- 

ſon. Je me ſouviens d'une avanture 

des plus excraordinaiies en 0 gente, 
Bb iv 
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& des plus chagrinantes pour cette mal- 
heureuſe Princeſſe. Il arrivoit ſouvent 
a Monſieur de marcher a pied dans 
les rues de Paris, pour aller au logis 
de quelqu'une de ſes Maitreſles , en 
ſortant de celui d'une autre. Il ſe de- 
uiſoit dans ces occaſions ſous un ha- 
bir ſumple. A peine le faiſoit-il ſuivre 
quelquefois d'un ſeul Valet de pied. 
Un jour qu'il pafloit ainſi ſur le Pont. 
neuf, il fur arrete par quatre ou cinq 
Bourgeois qui ctoient a demi yvres, & 
qui avoient Ere conduits dans cet en- 
droit par un motif fort plaiſant. En 
büvant enſemble, ils eroient venus a 
parler de manieres exterieures, & de 
phy ſionomie, Fun d'eux s'etoit fait fort 
de connoitre a la premiere vue, & ſur 
les ſeules apparences du * & de 
la demarche, de quelle profeſſion ſeroit 
le premier paſſant qui Soffriroit dans 
la rue. Cette- propoſition avoit paru ft 
ſinguliere aux autres, qu'ils avoient re- 
ſolu d'en faire Vepreuve; & pour en 
tier plus de plaiſir, en y melant lin- 


tèérèt, ils crojent convenus entre eux 


d'une gageure de quelques piſtoles. Au 
lieu de s'arrèter dans la rue voiſme, ils 
choiſirentle Pont- neuf, comme le thèa- 


tre le plus brillant. Malheureuſement 
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pour Madame, ils y arriverent au me- 
me moment que Monſieur. La chaleur 


du vin ne leur permit pas de garder 
beaucoup de meſures, Ils Parreterent, 


ſans le reconnoitre. Celui qui devoit ju- 


cer Payant conlidere un inſtant, & trou- 
vant (ans doute que les traits du viſa- 
ge, que Monſieur avoit aſſez delicats, 
ne convenoĩent à aucune profeſſion me- 
canique, Secria, pour ſortit d'embar- 
barras, que ce n'ctoit point un hom— 


me de mcerier, mais que c'étoit ſüre— 


ment un Cocu. Les autres trouverent 
cette idee divertiſſante, & comme la 
deciſion dépendoit du paſſant, ils le 
preſſerent avec mille railleries d'avouer 
nettement vil nétoit pas vrai qu'il füt 
Cocu, Montieur eut beaucoup de peine 
a ſe tirer de leurs mains. S'erant enfin 
ſauvè, il fit {ur cette avanture des re- 
flexions plus ſérieuſes qu'elle ne me- 
ritoit. Il ne put $imaginer qu'elle lui 
fiir arrivce par hazard; & ſe perſuadant 
qu'il 1voit ete reconnu, & que c'cto!t 
une maniere avis qu'on lui avoit don- 
Ne (ur la conduite de Madame, it prit 
auſſi-tôt le chemin de Saint-Cloud. J'e- 


tois au Chateau, lorſqu'il arriva, je ne 


faiſois meme que fortir du cabinet de 


la Princeſſe, que j'avois eu Thonneur 
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260 HIN ron 
dentretenir fort long- teme. Lair fu- 
rieux avec lequel il entra dans les ap— 
partemens, fit uger a tout le monde 
qu'il croit dans une mortelle colere. On 
ſe retira par reſpect; mais on ne lail- 
ſa point d'entendre une partie de les 
emportemens & de les injures. Les Fem- 
mes de la Princelle la trouverent tou - 
te en larmes, aptes cette converſation 
violente qui avoir dure plus d'une heu- 
re. Toute Ja maiſon apprit du Valet 
meme le derail de ce qui $'ctoit pal- 
{e au Pont-neuf; mais on promit una- 
nimement de l'enſevelir en ſilence. Ven 
omets quelques circonſtances comiques, 


qui ne conviennent point a ma triſte 


Hiſtoire. 3 
Quelle que füt la cauſe du chagri: 


qui dévoroit ſecrettement Madame, il 


n'eut poiut le pouvoir de diminuer ſa 
douceur & fa bontè. Il lui inſpira ſeu- 


lement plus d'amour pour ſa ſolitude 


de Saint-Cloud, & plus d'indifference 
arty les plaiſits de la Cour. Elle n'al- 


oit plus a Verſailles, a moins que le 
devoir ou la bienſ{eance ne Þ'y obligeaſ- 
ſent indiſpenſablement. Elle n'y de- 
meuroir pas plus longtems que ne e 
demandoit le motif qui y avoir con- 
C uit. Sa tendrefle ſembloit sette aug— 
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mentce pour (es Domeſtiques , & pour 


toutes les perſonnes qu'elle honoroit de 
ſon affection. Jen requs alors mille te- 


moignages dont e ſouvenir fait revi- 


vre tous les jours ma reconnoiffance, 
Le ſenſible intérèt que je prenois a {a 
ſantè & a ſon bonheur, m'inſpira plu- 
ſieurs fois la hardiefle de lui faire con- 
noitre que je mappercevois de fa triſ- 
teſle. Elle ne me repondoir que par 


quelques ſoupirs, qui marquojent un 


ceur malade & des plaies profondes. 
Mon reſpect arrera toujours le dchir que 
je ſentois de la preſſer davantage. Mais 
ne pouvant me rendre auſſi utile que 
je Feuſſe ſouhaitè à la conſolation d'une 
ft grande Princeſſe, je tachois d'y con- 
tribuer autant qu'il convenoit a la me- 
diocritè de mes forces & de ma condi- 
tion. J'etois auprès elle, auſſi long- 
tems que je croyois le pouvoir ſans me 
rendre importun. P'allois preſque tous 
les jours deux fois au Chateau; & j'y 
euſſe paſſe les jours tout entiers, ſi je 


n'euſſe ëtè appellè par un interer encore. 


plus preſſant a la Terre de M. de R. 
pour me ſoutenir moi mème, par la vue 
de la charmante Cecile, 


Un jour que jerois à Saint- Cloud, 
un Domeſtique de Monſieur de R.... 
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m'apporta un Billet de ſon Maitre, par 
lequel cet honnere Gentilhomme me 


preſſoit de la maniere la plus vive, & 


au nom de Pamitie, de me rendre in- 
ceſſamment chez lui. Surpris de ce ſtile 
extraordinaire, qui ſembloit marquer 
un peril preſſant, je ne perdis pas un 
moment pour le ſatisfaire. Je le trou- 
dai dans ſon cabinet, le viſage conſter- 
ne, & une Lettre a la main, qui pa- 
roiſſoit contenir la cauſe de ſa douleur. 
Ah! Monſieur, me dit-il en m'apper- 
cevant, tout eſt perdu ſans reſſource. 
Voyez ce qu'on mecrit, & aidez- moi, 
Sil ſe peut, a ſortir d'embarras. Je 
lus ſa Lettre. Elle ëtoit d'un Gentilhom- 
me Proteſtant de ſes amis, qui lui fai- 
ſoit la relation de quantite de nouvel- 
les violences qu'on avoit exercces dans 
ſa Province contre les Reformes. Ile 
plaignoit en particulier dans les termes 
les plus touchans, de ce qu'on lui avoit 
enlevè ſon fils & deux de ſes filles, pour 
les faire EJever dans des lieux qu'il igno- 
roit. I] ajoutoit , que les malheurs qu'on 
er rouvoit dans les Provinces, ſe fe- 
rojent bien-töt ſentir aux environs mè- 
me de la Cour & de Paris; & qu'il eroir 
informe de bonne part, que le Roi n'at- 
tendoit que Pabjuration de M. de Tu- 
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renne, pour employer ſans diſtinction 
la contrainte a Pegard de tous ceux qui 
refuſeroient de ſuivre ſon exemple; que 
cette ceremonie ſe devoir faire dans 
quelques ſemaines; qu'il ne voyoit plus 


d'autre parti a choifir pour ceux qui 


vouloient demeurer fideles a leur Re- 


| ligion', que Pabandonner promptement 


le Royaume; & qu'il lui conſeilloit de 
prendre des meſures, comme il faiſoit 
lui-mème, pour tirer ſecretement tout 
ce qu'il pourroit de ſon. bien, & qu'il 
Pexhortoir ſur-tout a mettre de bonne 


heure fa fille en ſüreté, $11 ne vouloit 


etre expole comme lui au chagrin de 
la voir arracher d'entre les bras. 
Lorſque j'eus fini cette lecture, M. 
de R.... . me dir : Ce n'eſt pas tout. 
Voici une Lettre de M de Turenne, 
qui m'eſt venue par le mème ordinaire. 
Ayant Thonneur d'erre aime de lui, je 
Fai conſultè naturellement (ur ma ſitua- 
tion, ſans craindre que cette grande 
ame prenne droit de fon changement 
pour uſer mal de ma confiance. Liſez la 
reponſe qu'il me fair. Je la lus. M de 


Turenne lui marquoir , avec beaucoup 


de franchiſe & d' amitiè, les principaux 
motifs qui avoient produit ſa conver- 


ſion, Il Pexhortoir a Vimiter , pour Jin. 
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teérèt de ſon ſalut, encore plus que pour 

celui de fa fortune. Mais s'il S obſtinoit 
a demeurer ferme dans fa Religion, il 
lui conſeilloit de paſſer promptement 
en Hollande ou en Angleterre, avec tout 
ce qu'il pourroit recueillir de ſes biens, 
par :e qu'il prèvoyoit le tems, diſoir-il, 
on. quantire de gens le voudroient ſans 
le pouvoir. Je ſuis dans un trouble in- 
croyable, reprit M. de R..., Je ne con- 


nois perſonne dans les pays voiſins, a 


qui je puiſſe m'adrefler pour obtenir un 


aſyle. Je ne ſais de quelle facon m'y 


prendre, pour me defaire ſecretement 
de mon bien. Je czains a tous momens 
qu'on ne meenleve ma fille. Le peril eſt 
preſſant, & je ne vois point de remede 
qui puiſſe ere aſſeʒ prompt, a moins 
que votre amitie, ajoüta-t-il, ne m ou- 
vre quelque voie qui m'eſt encore in- 
connue. 2 25 BY 

Je meditai un moment ſur rout ce 
que je venois de lire & dentendre. Je 
ne puis, lui dis- je enfin, vous ètre auſſi 
utile que je le voudrois, pour vous pro- 
curer une retraite en Angleterre; car 
je m' imagine que c'eſt le principal ſer- 
vice que vous attendez de moi. Tout 
Anglois que je ſuis je n'ai pas plus d'ha- 
bitudes que vous dans ma Patrie. Mais 
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ee que je puis par moj-m2me, je ob- 
tiendrai peat-ëtre par le {ecours de mes 
amis. II ne faut rien eſpcrer du core de 
Saint-Cloud, pour une entrepriſe ou la 
Religion eſt mClee : les Courtiſans {ont 
de la Religion du Prince. Mais j'ai un 
ami qui pourra vous ſervir s'il le veut, 
& je compte qu'il le voudra. C'eſt My- 
lord Clarendon. Quoiqu'il ait perdu les 
bonnes graces du Roi, il a ſes parens 
& ſes liaiſons en Angleterre. D'ailleurs 
erant a Rouen, comme je le ſais de lui- 
meme, par une Lettre que jen recus 
il y a quelques jours, il peut vous mé- 
nager facilement les moyens de paſler 
la mer ſur le premier vai ſſeau qui par- 
tira pour Londres. Je lui ccrirai par le 
preinier ordinaire. J'accepte vos offres, 
me repondit M. de R.. . Mais pendant 
que vous lui ecrirez & que vous atten- 
drez ſa reponſe, on menlevera ma fille. 
Eh bien, repris-je, {4 vous craignez 
quelque choſe pour elle , vous pouvez 
la faire partir d'avance pour Rouen. 
Mylord Clarendon la recevra volon- 
tiers, Jen ſuis sur; elle Y ſera agrea- 
blement avec fon epoule, juſqu'à ce 
que vous puilliez la rejoindre , aptès 
avoir mis ordre a vos affaires. 

Cette ouverture plut extremement A. 


— “]. 

M. de R..... Il en examina de nouveau 

toutes les circonſtances, & voici le plan 

qu'il forma lui- mème pour Fexccution, 

Obſerve comme je ſuis, me dit-il, je 

ne puis faire prendrele chemin deRouen 

à ma fille, ſans qu'on $appergoive de 
ſon depart, & qu'on m' accuſe par con- 
ſequent de Pavoir fait evader. Il fau- 
droit donner à ſa fuite un tour propte 
a me juſtifier, & a ccarter tous les ſoup- 
cons. Vous pourriez , continua-t-il , la 
venir prendre la nuit dans votre caroſſe, 
& la conduire droit a Rouen. Vous pro- 
fireriez de Vobcurice pour lui faire faire 
bien du chemin avant le jour, de forte 
qu'on ignoreroit abſolument quelle rou- 
te elle auroit priſe. Je ferai ſemblant le 
lendemain d'apprendre ſon Evaſion avec 
ſurpriſe & avec douleur, & je parourai 
meme perſuade qu'elle geſt laifle enle- 
ver par quelque amant. Si mes ſutveil- 
lans ſe dehenr de la verite, ils n'en au- 
ront du moins nulle preuve, & ils au— 
ront encore moins de lumieres ſur la 
Tetraite que vous voulez bien me pro- 
curer. Il n'y a qu'une difficultè dans ce 
projet, ajoũta- t-il, c'eſt pour vous- 
meme , qui vous expoſerez peut-ctre a 


quelque choſe de facheux, en me ren- 


dant ſervice avec tant de zCle, Je Pal. 
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ſurai que cette crainte ne m' arrètoit pas. 
Mon deſſein, lui dis-je, n'eſt pas de 
vivre eterneliement en France. J'ai me- 
me des affaires qui mappellent neceſlai- 
rement en Angleterre, & je ne me pro- 
poſe point de demeurer ici long- tems 
apres vous. Ce qui pourroit m'arriver 


\ 


de plus facheux, ſi Pon venoit a decou- 


vrir la part que p'aurois à Pevalion de 


votre famille, ſeroit d'erre oblige de 
precipirer auſſi mon départ. | 
Tout Eroit fincere dans le diſcours que 
je tenois a M. de R... &Jerois ſi occupe 
de Penvie de finir ſon embatrras , que je 
ne fis pas meme attention d'abord a la 
peine que jallois me preparer, en con- 
tribuant a Veloignement de Mademoi- 
ſelle Cecile. Cette refexion me vint en- 
ſuite a l'eſprit; mais je trouvai de quoi 
la ſupporter patiemment, dans la pen- 
{ce que je ne tarderois pas moi-meme 
a paſſer en Angleterte. My;ord Terwill 
etoit retournè a Londres. J'crois relolu 


depuis quelque tems de faire ce voyage, 


pour terminer tout ce qui regardoit la 
ſucceſſion de mes enfans. Je concus en 
genèral, dans le moment meme que je 
parlois a M. de R... qu'il pourroit m'ar- 
river de prendre cette occaſion pour 
quitter entierement la France, & que 
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je n'en aurois par conſequent que plus 
de ſatisfaction & deliberte aupres de ce 
que j; aimois, lorſque nous ſerions tous 
enſemble dans ma Patrie. Je lui promis 
donc avec beaucoup d' ardeur & de ſin- 
ccrite d'Ctre chez lui avec mon caroſſe, 
& un petit nombre de gens de confian- 
ce, vers le tems de la nuit od je croirois 
pouvoir m'approcher de fa maiſon ſans 
Etre entendu. 

Je le quittai, pour lui laiſſer le tems 
de prendre les meſures necellaires avec 
ſon epoule & {a fille, & pour aller pren- 
dre auſſi les miennes. Madame Lallin, & 
ma belle -Scur meme , ne furent point 
informces de mon deſſein. Elles Erojent 
accoutumèes a me voir partir ſouvent 
ſans les avertir, pour aller ſoit à Saint- 
Cloud, ſoit a Paris, où il meeroir arrive 
quelquefois de paſler la nuit. Je ne mis 
dans ma confidence que Drink , qui 
eroit devenu 'Intendant de mes affaires, 
mon Cocher & deux Laquais. j*ordon- 
nai ſecretementa Drink de partir a che- 
val avant la nuit, ſous le prétexte qu'il 
lui plairoit d'inventer, & de ſe trouver 
vers minuit aupres de la maiſon de M. 
de R... Pour moi, j'attendis que Pob{- 
curitè fiir venue, pour prendre le che- 
min de Paris. Je ne ſuivis cette route 
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quautant qu'il falloir pour donner le 


change aux Habitans de quelque caba- 
nes voiſines; & lorſque je crus n'Etre ap- 
percu de perſonne ;' je donnai ordte a 
mon Cocher de garreter dans quelque 
endroit ecaite,juſqu*au tems dont j'etois 
convenu avec M. de R.. 

Je ſens trembler ma main, en com- 
mencant le recit d'une des plus funeſtes 
avantures de ma vie. Funeſte, je ne dis 
point par ſes circonſtances tragiques, 
puiſque la violence n'y eut point de 
part, & que le triſte accident qui vint- 
a ſa ſuite, ne peut Ctre rapportè qu au 
cours de la nature, ou a des cauſes qu'il 
n'eſt point au pouvoir des hommes de 
prevoir & d' empècher; mais par le nau- 
frage preſque entier de mon honneur & 
de ma vertu. Il n'y eut qu'un miracle du 
Ciel, qui put me ſauver ſi pres du pre- 
cipice. En vain voudrois-je en attribuer 
Fhonneur a ma raiſon ; un Lecteur 
cclaire ſentira bien que je mèritois de 
pcrirz & que fans un ſecours ſurnaturel, 
la foibleſſe qui nravoir conduit au dan- 
ger, ne ſe ſeroit point changee en force, 
pour empecher du moins Ja conſomma- 
tion de ma ruine, 

heute de m'approcher dela maiſon 
de M. de R... étant arrivee, je gagaal 


— 
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aulit tät jon avenue, & je trouvai Drink 
qui y etoit am tend Nous n'y fü—- 
mes pas long-tems {ans voir paroitre 
trois perſonnes qui ſortoient ſans bruit 
de la maiſon, à la lumiere d'une petite 
lanterne, & qui furent a nous en un 
inſtant. C'ctoit Monſieur & Madame 
de R.. . . avec leur fille. Ils me la mi- 
rent entre les mains, apres Pavoir em- 
brafice mille fois. Je leur promis de 
leur donner de mes nouvelles des que 
nous ſerions a Rouen, ce qui ne pou- 
voit gueres tarder plus long- rems que 
deux jours, ſuivant le deflein que pa- 
vois de marcher avec beaucoup de di- 
ligence. La crainte d'ctre appercus par 
quelque Domeſtique, rendit nos adieux 
très-courts. Je ne hs que renouveller a 
M. de R.... les afitrances de la bonté 
& de la genéroſitè de Mylord Claren— 
don; & pour ce qui regardoit les dau- 
gers de la route, je lui proteſtai que ma 
vie meme ne ſeroit point epargnce pour 
la ſüretè de {on aimable fille; & que de 
rout cote par conſequent il devoit etre 
ſans inquicrude. 

Nous nous mimes en chemin aufſi- 
tor, J'avois eu ſoin de prendre une bou- 
gie allumée dans le carroſſe. Cecile gar- 
doit le fi.ence , & paroiſſoit reveuſe 3 au- 
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pres de moi. Je lui en fis d'abord quel- 
ques reproches; mais malgre tous les 
tendres ſentimens qui s'elevoient dans 
mon cœur, je ne commencai a Pen- 
tretenit que de choſes communes & in- 
difterentes, Elle me repondoit de tems 
en tems par quelques paroles, Jaffec- 
rois de ne la pas regarder' fixement 3 
ce qui n'empechoit point que je n'ob- 
ſervaſſe quelquefois la douceur de ſes 
beaux yeux, & que je ne ſentiſſe une 
emotion extraordinaire, lorſqu'il m'ar- 
rivoit de rencontrer ſes regards. Je baiſ- 
ſois la vue auſſi - tõt, & je faiſois un ef- 
fort pour me remettre; mais j'etois trop 
proche d'elle, pour rèſiſter long-rems 


au ſubtil poiſon qu'elle langoit par mil- 
le endroits tout a la fois dans mon ame. 


Le ſon ſeul de ſa voix m'attendriffoit 
a un point inexprimable. Qu'eroit-ce 
de la toucher, comme je faiſois dans 
le mouvement continuel du carroſſe, 
de reſpirer le meme air dans le petit 
eſpace où nous étions: hèlas! de ne voit 
& de ne ſentir qu'elle? Tous les feux 
de Pamour couloient dans mes veines 
au lieu de ſang. L'agitation qu'ils me 
cauſoient me rendit capable encore 
quelque tems de ſoutenir la converſa- 
tion, mais ſe conſumant, ſi j oſe par- 
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ler, ainſi, par leur propre ardeur, ils 


ſe changerent peu a peu dans une lan- 
gueur peſante & melancolique , qui fut 
ſuivie d'une profonde reverie. Je com- 
mencai a con(iderer tout autrement que 
je ravois fait juſqu alors, que celle que 
je ttouvois tant de douceur à voir & 
a entretenir, je la conduiſois a Roiien , 
. y laiſſer, & peut Erre pour ne 
la revoir jamais. Je ne l'aurai donc plus 
pour charmer mes peines, & pour me 
faire paſſer les plus doux momens de 
ma vie ! Toutes mes douleurs vont re- 
naĩtre, car c'eſt elle qui les a fait finir. 
S'il mèeſt permis de Paimer , dois-je 
conſentir a la perdre? O Dieu! com- 
ment vivrai-je ſans elle, & que vais- 
je devenir, quand je ne Paurai plus? 
En faiſant ces reflexions , dans leſquel- 
les j tois comme entierement ablorbe , 
il m'echappoit des ſoupirs dont je ne 
nrappercevois pas. Cecile les entendoit. 
Son cœur n'etoir pas moins tendre que 
le mien. Elle ne pouvoit douter que ce 
ne fiir elle qui cauſar le defordre od elle 
me voyoir. Elle eur à combattre la ti- 
midite, pour me remoigner par quel- 
ques mots la peine qu'elle avoir de ma 
triſteſſe. Mais enfin fon inclination Pem- 
porta, Je ne ſais, Monſieur, me dit elle, 
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ce qui vous a rendu tout d'un coup {i 
melancolique. Aurois- je le malheur Ven 
etre cauſe? Cette queſtion , & le ton 
de ſa voix, me firent rourner la tète 
vers-elle. Je rencontrai ſes yeux, où 
je crus lire des marques ſi tendres d in- 
quiètude, qu'elles acheverent de me 


perdre. Je pris une de ſes mains, ſans 


faire attention que je la prenois; & la 
ſerrant entre les miennes: Ah! Cécile, 
lui dis- je quel reproche me faites-vous? 
Votre préſence ne me cauſera jamais 
que du bonheur & de la joye, Mais que 
je crains qu'il nen ſoit bien auttement 
de votre abſence! Je ne la ſupporte- 
rai pas longtems fans mourir. 
Ele eroit jeune, & {ans experience, 
Lamour dans le meme moment lui fai- 
ſoir ſentir, comme a moi, tout ce qu'il 
a de plus doux & de plus ſeèduiſant. 
D'od eüt-elle pu tirer des armes pour 
ſe defendre, tandis que je ren ttou- 
vois moi-meme ni dans mon honneur , 
ni dans ma raiſon , & que je ne penſois 
pas meme les y chercher 2 Elle fut char- 
mee de m'entendre parler pour la pre- 
miere fois ſur un ton qui flattoit tous 
ſes déſirs; & ſoit par un mouvement 
libre, ſoit par un tranſport involon- 
raire, elle me fit une réponſe qui ne 
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marquoit pas moins de paſſion que de 


ſimplicitè & d'innocence. Si vous re- 


gardez, me dit- elle, mon abſence com- 
me un ſi grand mal, pourquoi voulez- 
vous me quitter? Quand on aime quel- 


que choſe, il me ſemble qu'il y a tant 


de plaiſit a Eire aupres de ce que l'on 
aime! Mais je ne ſuis pas fure que vous 
m'aimiez, ajot\ta-t-elle, en me regar- 
dant timidement, car vous ne me Pa- 
vez jamais dit. Il faut que je faſſe Fa- 
veu de toute ma foiblelle; cette cour- 
te reponſe me fit eprouver ce que je 
n'avois point encore ſenti; un mouve- 
ment plus vif & plus delicieux mille fois 
que tous les plaiſirs que javois regus 
de Famour dans Peſpace entier de ma 
vie. Aujourd'hui que ce ſouvenir me 
fait honte, je cherche en vain dans ce 


petit nombre de paroles ce qui put alors 


me cauſer tant d' emotion. Etoit- ce leur 
ingenuite , qui ne pouvoit marquer 


qu'une tendreſſe extreme dans une jeu- 


ne perſonne, que je connoiſſois d ail- 
leurs pleine d' eſprit & de vivacite? Etoit- 
ce le ſon d'une voix charmante, dont 
Fimpreſſion ſe joignoit a celle qui étoit 
deja repandue dans tous mes ſens? On 
pluror , n'eroir-ce pas uniquement la 
diſpoſition de mon cœur, qui ſe trou- 
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voit flattè au dernier point par Paſſuran- 


que ſorte de ſe voir offrir un bonheur 
qu'il n'eũt peut ètre ole defarer, - 


Quoiqu' il en ſoit, je ne conſultat 
plus que lui, pour adreſler a Cécile 


mille expreſſions tendres & paſſionnèes. 
Elle paroiſſoit charmee de les entendre. 
Bientor elle me fir connoitre quelle crai- 
gnoit d*erre auſſi ſenſible que moi aux 
peines de Pabſence. Je lui dis que mon 


deſſein n'ecoir pas qu'elles fuſlent eter- 


nelles, ni meme auſſi longues quelle 
ſembloit le craindre ; en un mor, que 
jctois reſolu de quitter la France avec 
ſon pere, & que nous paſſerions tous 
enſemble en Angleterre. Elle fut fort 
ſatisfaite de cette reſolution. Cepen- 
dant, en examinant le tems a peu pres 
on je pourrois la r&joindre, il ne paroiſ- 


ſoit pas vrai-ſemblable que M. deR... 
pur terminer ſes affaires en moins de 


deux ou trois mois. Autant de fiecles 
pour la belle Cecile, & pour moi-meme. 
Ce fut elle qui m'ouvrit la premiere, 
une voie quelle crut propre ales abre- 


ger. Il me ſemble, me dit- elle, que vous 


euſſiez pu me faire evirer le voyage de 


Rouen, ſi vous euſſiez propoſe a mon 


pere de me prendre chez vous, pour Y 
Tome II, Dd 1 


ce dl etre aimè, & qui triomphoit en quel - 
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etre avec vos Dames, juſqu'a ce que ſes 
affaires fuſſent rerminces. Je pouxois y 
vivre avec autant de ſecret & de ſüreté 
qua Rouen, & nous ſerions partis tous 
en meme tems pour l'Angleterre. Quoi- 
que cette penſee ne me fut pas nouvelle, 


& que je Feuſle meme rejertee, lorſ- 


qu'elle m' toit venue a l'eſprit avant 
notre depart, parce qu'il ne mavoit pas 
paru que Cecile pùt etre mieux cachee 
que chez ſon pere, je la trauvai nean- 
moins toute differente ,, lorſqu'elle me 


: 3 ; 91 "Bs 
fut ainſi vropolce par elle-meme. J y 


fis reflexion de nouveau, & fi je ne 
me perſuadai pas plus qu'auparavant 
que ma maiſon füt pour elle un aſyle 
aſſurè, je m'imaginai que je pouvois lui 
en ptocurer un dans le bariment qui 


etoit au milieu de mon parc , & dans le- 


quel il me ſeroit facile de la tenir auſſi 
cachèe que je le ſouhaiterois. Je n'ole 
dire que ce fut la ſageſſe qui m'inſpira 


cette idée. Lamour, le defir d'ètre ſans 


ceſſe aupres de Cecile, furent ſans doute 
les ſeuls guides de qui je pris conſeil. 
Apres avoir eu te pouvoir de le faire 
Ecouter , ils eurent bientor celui de ſe 
faire ſuivre. Je fis part a Cecile de ma 
reflex ion. Elle la trouva admirable. Quel 
malheur, me dit - elle, que vous n'ayez 
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point eu cette penice plutor! Mais eſt-il 
top tard, repiit-elie } Qui nous em- 

che de retourner? Mon pere ſera char - 
me de m' avoir ſi proche de lui. Je pour- 
rai le voir tous les jours. Je ne ſerai 
counue que de ceux que vous jugerez a 
propos de mettre dans le ſecret. Elle 
ajouca pluſieurs choſes que je n'ecourai, 
point, tant j'etois occupè moi. meme 
de cette- nouvelle ouvertute. J'y trou- 
vois quelque chole de {i doux & de ſi 
flatteur pour mes incli nations que j etois 
ſurpris effectivement d'y avoir penſè ſi 
tard. Tous les mouvemens de mon cœur 
me portoient a prendre ce parti, ſans dé- 
| liberer davantage. Cependant, lorſqu'il 
etoit queſtion de me determiner , je me 
{entois comme arrètè par une elpece 
de crainte dont je ne decouvrois pas la 
cauſe, & ce qui produiloir ma reverie, 
Notte caroſſe avangoit toujours avec 
diligence. Cécile me voyant mèditer 
protondement , reptit la parole, pour 

me dite, qu'il etoit inutile d'aller plus 
loin, ſi ce que je lui avois propoſè pou- 
voit S exécuter. Je fus embaraſle a lui 
repondre , & ſans pouvoir dèmèler ce 
qui me rendoit incertain, je lui fis quel - 
ues objections contre mes propres de- 
firs Elle les combaitit; & reflechifſane 
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ſur le deſagrement qu'elle alloit avoir 
de ſe trouver ſeule à Rouen parmi des 


Etrangers, elle ſe plaignit de ce qu'in- 


dependamment meme de ma tendreſſe 
pour elle, qui devoit me faire ſouhaiter 


qu'elle demeuràt avec moi, C toit lui 
mar quer bien peu de complaiſance, que 
de balancer a lui agcorder ce qu'elle de- 


je cedai a ſes inſtances ou plutor a 


mon —_—_ penchant, Je donnai or- 


dre au Cocher de retourner ſur ſes pas, 


& de nous conduire a la petite porte de 


mon parc, par laquelle nous pouvions 


nous rendre au bàtiment ſolitaire, ſans 


etre appercus. Jerois charme de notre 
retour. Je le temoignai a Cecile , de la 


maniere la plus tendre. Elle y répondit 


de meme, Cependant , fetois trouble en 


meme - tems par un ſentiment ſecret, 


qui ſembloit toujours me. reprocher 
cette demarche. Je me perſuadai, pour 


me rendre tranquile, qu'il ne venoit 
que du peril ou Cecile "mit peut- Etre 
encore expoſèe, quelques precautions 
que je puſſe prendre pour la derober 


aux yeux de tout le monde. Ce fur pour 
ſuivre cette penſéee, que je rèſolus de 


ne faire connoitre le lieu de fa retraite 


qu à ſon pere, & de le laiſſer mème igno- 
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rer à ma Belle-Sceur & a ma Niece. Er 
| pour donner mieux le change a ceux 
; qui pourroient peut-Etre apprendre que 
Jerois ſorti de ma maiſon la nuit meme 
que Mademoiſelle de R.... paſſeroit 
our avoir été enlevèe, je pris encore 
| A reſolution d' envoyer mon <quipage 
a Paris, auſſi-· tõt que nous aurions gagne | 
la petite porte du parc, avec ordre de 
ne revenir que le lendemain au ſoit. De 
cette maniere , dis- je à Cècile, quand 
on me ſoupconneroit d'avoir eu quel- 
que part à votre fuite, on ne s imagi- 
nera pas du moins que je vous tienne 
cachce dans ma maiſon. Elle approuva 
beaucoup tout cet arrangement. 
Je ne ſais fi parmi mes Lecteurs, il 
sen trouvera quelqu'un d'aflez claire 
voyant pour penetrer ici dans les motifs 
ſecrets qui me faiſoient agir, & pour y 
decouvrir ce que jignorois alors moi- 
meme, ou du moins ce qu'une aveugle 
& fatale paſſion m'òtoit la voloate 
d'appercevoir. Je Pai reconnu depuis, 
avec une confuſion qui a peut- etre 
diminue le mérite de mon repentir; 
mais je me ſens portè à le confeſſer ici 
par une eſpece de juſtice, qui me fait 
regarder cette confeſſion comme un 
chatiment, Sageſle, crude, vertu, helas! 
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de quoi ſlervez- vous pour defendre con- 


tre les plus honteux excès, un cœur qui 


Sabandonne a lui- meme, & qui perd 
le ſoin de regler ſes defirs > Ma vue 
ſecrette dans toutes les precautions my(- 
térieuſes que je prenois pour cacher 
Cecile, cette vue criminelle que l'amout 
deguiſoit, n'eroit que de m'aſſurer le 
plaiſir d'ètre ſeul avec elle, & peut- 
etre de profiter de ſa foibleſſe pour lui 
ravir Finnocence. Jerois' bien éloigné 
le le reconnoirre; Pon trouvera meme, 
fi Fon y fait attention, que la prudence 
eũt di m'inſpirer bien d'autres meſures, 
ſi Jen euſſe voulu de deſſein forme, à 
Finnocence de Cecile : car quelle appa- 
rence de pouvoir derober long- tems 
un tel defordre ,' je ne dis pas ſeule- 
ment à ma famille, mais a M. de R.., 
lai-m*me & a ſon epouſe? Je venois 
me placer ſous leurs yeux. Mais Ceſt ce 


qui prouve encore mieux le terrible 


aveuglement des paſſions. Mon cœur 
tendoit ſourdement a ſatisfaire tous les 
deſits: arrete neanmoins, & comme 
effraye par un reſte de vertu & d' hon- 
neur, if ett deſavoue cette coupable 
intention, ſi je lui euſſe demande com- 
pre de ſes ſentimens; & dans une diſ- 
poſition fi obſcure & ſi equivoque, f 
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arrivoit que je n*etois capable de pren- 
dre, ni de juſtes meſures pour me con- 
duire avec ſageſſe, ni des meſures claires 
& aſſurces pour me porter ouvertement 

vers le crime. = 
Auſſi-tõt que nous eùmes gagne la 
porte de mon parc, je fis partir lur le 
cham 1 pour Paris; & comme 
Javois deſſein de rentrer chez moi dans 
mon carroſſe, par la porte ordinaire, je 
donnai ordre au Cocher de m'attendre 


i ſon retour de Paris, dans un endroit 


Ecarte, oli je me propolots de Faller 
joindre a pied. Je ne retins que Drink 
pour me ſervir, Je le fis marcher avant 
moi vers. le bàtiment du parc, pour y 
preparer de la lumiere. I] eft certain 
que s'il ne ſe fur rien gliſſè de. criminel 


dans mes deſirs, mon premier ſoin au- 


roit du ètre de faire avertir M. de R.. 
de notre retour, & du changement de 
nos réſolutions. Mais cette ieflexion ne 
me vint pas meme a Peſprit, en artrivant 
au parc. L'obſcurite eroit encore fort 
Epaiſle, Mes geus étant partis avec le 


carroſſe, & Drink en chemin vers le 


bätiment, je me trouvai ſeul a marcher 
doucement avec la maitreſſe de mon 
cœur. Rien ne pouvoit marquer mieux 


{a tendteſſe pour moi, & la certitude 
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qu'elle avoit de la mienne, que la tran- 
quilite & la ſatisſaction avec laquelle 
elle alloit a mon cote, en s appuyant 
{ur mon bras. L'amour wa point d'ex- 
preflions paſſionnèes, que je ne lui 
adreſſaſſe, & qu'elle ne parut ecouter 
avec plaiſir. Nous gagnames ainſi le 
baätiment. Drink avoir deja prepare ce 
qui était ncceſlaire pour nous recevoir. 


Quoiqu'il n'y eur point de groſſes pro- 


viſions dans cette petite retraite, on y 
pouvoit trouver en tout tems de quoi 
ſervir une légere collation. Elle fut 
Prete en un moment. Voila, dis-je a la 
belle Cecile, Vaſyle que vous vous eres 
choiſi. L'empire du monde, fi jen ctois 
le maitre, Eroit bientor dans vos belles 
mains, comme celui de ce petit appat- 
tement; & vous ſavez bien, ajoitai-je , 
en lui montrant mon cœur, oi vous 


regnez encore plus ſouverainement. En 


effet, j'etois comme enchante de la 
voir. L' motion de la marche, & les 
avantures de la nuit, lui donnoient un 
air fi fin & ſi brillant, que je me raſſa- 
ſiois auſſi peu d'admiration que d amour. 
Elle s'appercevoit avec plaiſir de cet 
effet de ces charmes; & ſes yeux me 
diſoient, qu'elle etoir tendre, autant 
que les miens lui apprenojent qu'elle 
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croit belle. Comme la nuit etoir fort 
avanece, je crus devoir renvoyer Drink, 
afin qu'il ne füt appercu de perſonne, 
lor{qu'il ſortitoit du parc a cheval. Etant 
parti ſeul de la maiſon, il pouvoit y 
reparoitre ſans moi. Je lui recommandai 
de faire ſemblant d'ignorer ſi jerois a 
Paris où a Saint Cloud; & je lui donnai 
ordre d'apporter le matin, au lien ot 
nous Etions, les commo4dites qui pou- 
voient erre neceſlaires a Cecile, Il fe 
retira. Je demeurat ſeul avec cette 
aimable fille. TCL 
Jie le répete, ce neroit point par un 
deſſein claire & reflechi de me tronver 
avec elle, que je m'étois défait ainſt 
ſucceſſivement de tous mes Domeſti- 
ques. On voit que leur départ wetoir 
pas tout-à- fait ſans raiſon , & que juſ- 
ques-là tout avoit été conduit fort 
naturellement. Cependant, il weſt que 
trop vrai que mon cœur ſe promettoit 
quelque choſe, a meſure que les 
remoins de mes actions sècartoient. 
Drink n'ent pas plutor tourne le dos 
pour ſortir de appartement, que je 
me ſentis extraordinairement emu. Les 
regards de Cecile que je rencontrai, & 
qui s'attacherent un moment ſur les 
miens, acheverent de mettre tout mon 


irren 


lang en mouvement. Je baiſſai les yeux» 


& je demeurai quelque tems ſans par- 
ler, coinme fi je me fuſſe occupe a 
admirer ſes mains. Mais au fond, je me 
ſentois ſi trouble, qu ètant dans une 
eſpece de contrainte, & ne pouvant y 
retrouver aſſez de force pour lever la 
vue je n'evs point d'aurre parti a pren- 
dre pour me remettre, que de quitter 
la table où nous erions encore aſſis, & 
de faire quelques tours dans la ſalle, 
Cecile gardoit le filence & ſembloit 
attendre comment Jouvrirois la con- 
verſation. Je remarquai qu'elle jertoir 
quelque fois les yeux ſur moi, & qu'elle 
les baiſſoit auſſi- tõt. Mon embarras ne 
faiſoit qu'augmenter, Mon cœur ſem- 


bloit fe detacher pour aller a elle.) au- 


rois ſouhaitè d'&rre a ſes genoux ; ce- 
pendant je n'oſois m'y mettre. A peine 


olois- je mapprocher. du core ou elle 


ctoit aſſiſe. 5 Nt 
A la fin, craignant qu'elle ne fur 
inquiëtte de me voir dans cet erat, je fis 
un effort pour m'aſſeoir aupres delle, 
Elle tourna alors la rete vers moi; & 
ſouriant d'un air un peu force, elle me 
demanda doucement, ſi j avois quelque 
ſujet de chagrin. Je ne pus me dcfendre 
de ſaiſir une de ſes mains, Du chagrin, 
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lui dis-jez Ah Dieux ! du chagrin, lorſ- 
que je vous vois, que je vous adore, que 
j'ai la douceur de vous le dire, & de 
croire que vous voulez bien Pentendre. 
Joublierois donc aupres de qui j'ai le 


bonheur d'etre, & de qui eſt cette belle 


main que je tiens; joublierois rout ce 
que j; ai deſirè & tout ce que j ai obtenu! 
Votre cœur, chere Cecile, n'eſt- il pas à 
moi? Ne me Pavez-vous pas donne2 Si 
je le poſſede, puis-je ètre chagrin ou 


malheureux, tant que vous ne me le 


ravirez pas? Je continua de lui adrefler 
ainſi mille choſes, avec la mime ardeur 


& le inème air de paſſion. L'amour avoir 
Pris le deſſus ſur ma raiſon & 1ur tous 


mes lens. 


2 Elle m' coutoi t. Je liſois | ſur ſon vi ſa- 


ge, qubelle Etoir pEnetree de tendreſſe 


& de ſoie. Je jouillois en quelque ſorte 


de ſes plaiſirs & des miens. Dans un 
moment ſi tendre, que pouvait- elle me 


refuſer? Nos deſits erojenr les mèmes: 
le cri de Phonneur & de la vertu n'eroir 


plus aſſez fort pour fe faire entendre. 
Jimprimois mille baiſers ardens ſur ia 
main, & je ne ſentois pas qu'ils fuſſent 
repouſles.Qui pourra ſe le perſuader: Ce 


fur dans cet inſtant meme ou ſon inuo- 


gence & la mienne ètoient comme expiz 
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rantes, que Jappercus toute la profon- 


deur du precipice od j allois tomber; & 


jignore encore ſi ce fut en faveur de 
Cecile ou de moi, qu'il plut au Ciel de 
me ſecourir par le plus ineſperè de tous 
— 0 ĩͤ EF 


— 


Cecile Etoit aſſez paſſionnee . pour 


aller bien loin au-dela de ſon devoir; 
mais comme elle avoit recu une educa- 
tian des plus ſages, & qu'il etoit impoſ- 
ſible, meme a l'amour, d'en effacer 
tout d'un coup les traces, elle eut fans 
doute beſoin, comme moi, de ſe faire 


un peu d'illuſion pour calmer les re- 
mords qui pouvoient troubler ſes plai- 


firs, Elle comprit qu'etant ſeule avec 
moi, il n'y avoir plus de bornes of 
notre tendrefle pit s arreter. Elle-meme 
peut- tre ne Sen propoſoit plus. Cepen- 
dant, un reſte de modeſtie, qui deman- 


doit a ſe couvrir d'un pretexte , fit 


qu'elle retira tout d'un coup ſes mains 
Reime les miennes. Ciel! que fais- je, 
me dit-elle? & comment ſuis-je foible 
juſqu'a ce point! Me promettez-vous 
du moins de m'epouſer? Cette queſtion, 


quoique prononcee d'un air tendre & 


languiſſant, me fit fremir avant meme 
que d'avoir pen(e a.ma reponſe. Je de- 
meurai en ſilence, Elle Fappergut de mon 
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embarras. O Dieu! s ecria- t- elle en ſou- 
pirant , vous balancez! Mon trouble 
augmentoit tellement, que ne pouvanc 
ni la regarder ni lui repondre, je repris 
une de - mains, que je rachai de rete- 
nir & de ſerrer malgreelle.Elle la retira, 
& voyant que je continuois de me taire, 
quoiqu' elle et renouvelle (a demande, 
elle ceſſa auſſi de parler. „ 

Nous demeurimes ainſi Pun & Pautre 
dans la ſituation la plus errange qui far 
jamais. Mille penſces fe préſenterent 4 
mon eſprit en un moment, mais avec 
tant de confuſion, que je wen pouvois 
demeler une. Je wolois meme lever les 
yeux pour les porter ſur ceux de Cecile , 
& pour regler ce quę Javois a lui dire 
ſar ce qu'elle m'y laifſeroit appercevoir. 
Le charme qui m'avoit aveugle depuis 
que je Pavois rectie des mains de ſon 
pere, ſembloit ſe rompre. Sans ſentir la 
moindre diminution d'amour, je ſentis 
mourir tous mes deſirs. Lhonneur & le 

reſpect reprirent tout leur empire ſur ma 
paſſion 3 & ce changement m ayant 
rendu PFeſprit beaucoup plus libre, je 
fus ſaiſi d'un veritable effroi, en me 
repreſentant tout ce qui venoit d' arriver. 
Ce fut alors que ſongeant bien moins 
aux raiſons que jayois de compter ſur 
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la tendreſſe de Cécile qu'à la crainte- 
que je concus tout d'un coup de petdte 
{on eſtime, je ine hazardai a tourner la 
vite ſur elle, pour decouvrir quelque 
choſe de fes ſentimens. Elle me parut 
d'une triſteſſe extteme 3 & quoiqu'elle 
eur les yeux fermes, & qu'elle unt la 
rere panchee fur le dos de ſa chaiſe, je 
crus remarquer quelques larmes qu# 
coulojent le long de ies joues. Je ne 
reliſtai point à ce ſpectacle. Mon pre- 
mier mouvement fut de me jetter A les 
genoux. Pignore quel tour amour eùt 
rait prendre a mes expreflions : mais la 
triſte Cecile me previnr. Ah! Jaiſſez- moi, 
Pecria-t-elle, en tournant la rere pour 
eviter mes regards; je ne dois plus vous 


voir ni vous entendre; vous m'avez 


rrompee. Helas ! il ne vous en coũtoit 
gucres, ajotita-t-elle, en redoublant ſes 
pleurs ; je ſuis une malheureuſe, qui 
devrois mourir de honte. Ce reproche 
me penetra juſqu'au fond du cœur. Je 
lui jurai avec les ſermens les plus ſaints, 
que rien n'etoit fi tendre & fi ſiucere 
que mon amour, & je priai le Ciel de 
me punir, fi j'avois jamais eu deſſein 
de la tromper. Ces afſtirances parurent la 
rend re plus tranquile. Elle me demanda 
avec beaucoup de douceut, pourquoi je 
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re fulois donc de le pouſer, & ſi j avois : 
eu que qu' autre vie, lorſque je lui avois 

fait entendte que je laimois. Elle me dit 
que ſon pere meme, qui s toit appergu 
de puis long- tems que j; avois de Fincli- 
nation pour elle, etoirt perfuade que je 
la lui demanderois pour epouſe; qu'il 
s' y attendoit 3 que le J.... Ven avoit 
a:lure plus d'une fois; que C toit cette 
raiſon, autant que la confiance qu'il 
avoit dans mon amitiè & ma probitè, qui 
Pavoit porte a la remettre avec tant de 
confiance entre mes mains; qu'il lui 
avoit recommande avant ſon depart de 
me regarder comme un homme qui 
pourroitetre un jour ſon epoux, & de 
le conduire avec moi d'une maniere qui 

put lui attirer de plus en plus mon 
eſtime; qu'elle reconnoiſſoit, à la verire, 
qu'elle avoit mal ſuivi ce conſeil; que 
s étant laiſſèe perſuader trop malheu- 
reuſement de ma tendreſſe, elle n'avoit 
point eu la force de me cacher la ſienne, 
& qu'elle avoir manque a ſon devoir, 
en me donnant des temoignages trop 
libres & trop naturels de ce qu'elle ſen- 
toit pour moi: eee os avoir en- 
tendu parler ſi avantageuſement de mon 
caractere par ſon pere & par le J.... & 
apres avoir Erudie elle- mëme aſſen 


& 
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Tong-tems pour ſe croire aſſiiree de la J; 

bontè & de la droiture de mon cœur, F 
elle n'auroit jamais cru que je puſſe lui 
Y faire un crime de m'aimer trop, & de 
me le laiſſer voir peut- etre avec trop de 
| franchiſe & de ſimplicité. Elle ajoũta, 
en verſant encore quelques larmes, que 
toute jeune qu'elle etoit, elle ne pouvoit 
sy tromper; & qu'il auroit falla que je 
fuſſe le plus méchant de tous les hom- 

| mes, 11 quelque autre raiſon avoir pit 
| m'arrèter, après avoir commence d'agir 

| comme javois fait avec elle. © 

Tee diſcours, qu'elle prononca avec 
| une grace admirable, &, ce qui me 
touchoit encore plus, avec un air din- 
genuité, qui me faiſoit aſſez connoitre 
| que ce qu'il y avoit meme de fin & d' in- 
| geénieux, venoit du fond naturel de ſon 
Eſprit, beaucoup plus que de ſon expe- 
| rience & de ſon adreſle, fit ſur moi une 
. impreſſion qu'il me ſeroit impoſſible de 
| Tepreſenter. Soit déſeſpoir de me voir 
exclus pour jamais de pretendre a la 
oſſeſſion d une perſonne ſi charmante, 

| . ſoit honte de Pavoir trompee en effet, 
| par la fauſſe idèe que je lui avois donne 
lieu de concevoir de mes intentions; 

ſoit raiſon, ſoit tranſport, je ne pus 
m'empécher de lui faire le ſeul aveu, 
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ar lequel) je crus pouvoir me juſtifier. 
n'y arrivai pourtant que par divers 
detours. Belle Cécile! lui dis. je 5 en 
embraſſant ſes genoux, le Ciel eſt tèmoin 
qu'il y eut jamais de paſſion 6 ſincere 
& ſi parfaite que la mienne. Mon cœur 
eſt trop penette de vos charmes. Il vous 
aime plus qu on n'a jamais aimé. Oh! 
dus ne peut-il s ouvrir devant vous 2 
Oh . charmante Cécile, que vous 1 
verriez d amour! Non, non, vous ne 
pouvez vous y rromper, II vous adore. 
Il ſent que le bonheur d' tte a vous eſt 
le bien lupreme.. Il me feroit preferer la 
qualite de votre Epoux a toutes les for- 
tunes du monde... Elle minterrompit, 


& prenant ces dernieres paroles dans le 


ſens favorable a (es deſirs, elle me dit, 
en me tendant la main avec un ſouris 
tendre, & un air deja conſole : Que. 
vous Cres cruel, de m'avoir fait payer 
cette explication fi chere! Sa reponſe 
ne fir qu augmknter mon tranſport. Je 
refuſai, ſa main, & je Pinterrompis a 
mon tour. Haiſſez-moi „ lui dis-je, ne 
me regardez plus qu avec horreur..., Ou 
2 5 5 plaignez mon malheureux ſort. 
Helas ! chere Cécile, je ne puis cre à 
vous. Je ſuis marie. 
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la jetta, peut mieux Simaginer que (s 


decrire. Je la crus prete a tomber eya- 
nouie entre mes bras. Elle fut quelque 
tems a me regarder avec des yeux fi 
Egares, qu'ils ne Ggnifioient rien; & 
quelque attention que j apportaſſe a 
Lobſerver, je ne pus rien conclure de 
{es mouvemens ni de ſes regards. Enfin, 
elle ſortit de cette funeſte reverie; mais 


ce fut pour verſer deux 'tuifſeaux de 


larmes, & pour proferer les plaintes fes 

lus touchantes. Je fus d'abord epar- 
gne, Elle parut oublier que j'etois tou- 
jours a genoux aupres d'elle; & fa dou- 
leur ſe tournant ſar elle-meme, elle ſe 


reprocha amerement Fimprudence de 


fa conduite. Je ſuis perdue, $ecria-r-elle 
mille fois; je ſnis'deshonorce ſans re- 
tour. Ses pleurs & ſes ſoupirs Fempe- 
choient pour un moment de parler; & 
puis elle recommencoir a crier avec 
une nouvelle violence, qrrelle eroit une 
miſerable, qu'elle alloit erre la honte 
de ſa famille, & le joiier de toutes les 
perſonnes de ſa. connoiſſance. i 


Comme je lui avois fait Paveu de 


mon mariagt, preſque fans reflexion, 


& que jctois moi-meme dans un trou- 
ble extraordinaire, je ne ſcavois de 
quelle maniere je devois me conduire 
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pour calmer cette premiere furie. Je 
ne me ſerois point attendu d ailleurs au 
cours que je voy ois prendre a ſon reſ- 
ſentiment; & ſi ;ᷣeuſſe cru devoir ap- 
prèhender quelque} eclat après la con- 
feſſion que je venois de lui faire, je 
me ſerois imaginè que c eũt ere ſur moi 
que ſes premiets tranſports fuſſent tom · 
bes Je la regardois d'un air ſi conſter- 
nè, qu'elle y eut lu ma juſtification, fi 
elle evit ere capable de faire attention 
à quelque choſe. Mais de quelque mo- 
tif que vint l'affectation, avec laquelle 
elle evitoit de me voir, elle perſiſtoit 
conſtamment à ne pas tourner les yeux 
ſur moi. Je pris neanmoins la hardieſ- 
ſe d'ouvrit la bouche, pour lui repre- -— 
ſenter que ſes plaintes etoient ſans in 
dement, & qu'il ne lui eroit rien arri- 
ve, dont elle etit quelque reproche ou 
quelque deshonneur a craindre. Elle ne 
me laiſſa point le tems d'achever. Elle 
ſe leva avec plus de promptitude que 
je n'en eus pour Parreter; & elle $e- 
loigna de moi avec une eſpece d'hor- 
Teur , en me donnant mille noms durs 
& odieux, „%% or nel 
Un emportement fi vif me faiſant 
ccmprendre qu'elle etoir furieuſement 
trritce , je craignis qu'elle ne {oriit mal- 
ke 
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gre moi de Pappartement , & qu'elle ne 
S'egarat dans le parc, od elle pourroit 
etre appergue de mes gens. Le jour 
commencoirt a paroitre. J'euſſe ere au 
deſeſpoir qu'une ſcene ſi facheuſe eùt 
eie connue de quelqu'un. Javois a me- 
nager tout à la fois ſon honneur & le 
mien. Cette penlee ſervit a me faire 
faire un effort pour rappeller toute la 


liberté de ma raiſon. Je courus ala por- 


te du batimeur, avant qu'elle eũt pen- 


ſe a ſortir, Je la fermai avec ſain. ſe 


retournai enſuite vers elle, & quoique 
je la viſſe affecter de ſe cacher entiere- 
ment le viſage lorſque j; approchai, je 
m' aſſis aupres d' elle. Ses larmes conti- 
nuoient de couler , mais elle gardoit un 
fi profond ſilence, que ſen. ctois allar- 
me, apres Pavoir vu dans une ſi vio- 


lente agitation. Cependant lorſque je 


Feus conjure dans les termes les plus 


reſpectueux, de ſe donner un moment 
la peine de mè'entendre, elle conſentit 


à me prèter pron attention. Je com- 


mencai par la raſſürer ſur ſan houneur, 


auquel elle m'avoir paru ſenſible. Je lui 
fis voir que rien ne nous empechoit de- 
XEcutcr le plan que nous avions formé 
en venant a ma maiſon. Auſſi tõt que 
Drink fera de retour, nous poutrons, 
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lui dis-je, faire avertic M. votre pete 


que vous etes ici, & votre reputation 
lera a couvert, des que vous y ſerez 


avec ſa connoiſſance & ſon aveu. Bien 
plus, continuai-je, je ne veux point 


qu'il ſache lui- meme que j ai paſſè une 


partie de la nuit ſeul avec vous. Mon 
deſſein n'etoir pas de mettre ma Belle- 


Sceur & ma Niece dans notre confiden- 


ce, mais je change de ſentiment au- 
jourd' hui. Je leur ferai dire de ſe ren- 


dre ici, avant meme que M. de R.. 
ſoit averti. S il vient ce matin pour vous 


voir, il vous trouvera avec elles; & ni 
lui ni perſonne n aura jamais le moin- 
dre ſoupgon de ce qui s'eſt paſſè ici 


entre nous. Vous deve donc ętre tran- 


quile, ajoutai-je, avec un prafond ſou- 


pir. Helas! Mademoiſelle, vous deve 


Ferre ; votre honneur & votre repos 


font ici en (firere. Comptez mème que 


vous y aurez un traiſieme avantage ,, 
pour lequel vous ne mavez pas mar- 
que moins d empreſſement; c'eſt etre 
dclivree de ma preſence , qui vous. eſt 
devenue tout d'un coup ſi odieuſe, que 
vous m'avez cru digne des noms de [ce- 
lerat & de perfide. Le Ciel, qui con- 
noit mon cœur, fait bien que je ne 
le méritai jamais. Ce que je merite els 
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fectivement, c'eſt le nom du plus mal. 
heureux de tous les hommes. Mais il 
ne vous a pas plu de faire la moindre 
diſtinction entre l'infortune & le crime. 


J]e me tus, apres avoir prononce ces 


dernieres paroles du ton le plus triſte 


& le plus douloureux. Je m'attendois 


qu'elle diroit quelques mots pour y re- 
pondre. Elle n'ouvrir la bouche que 
pour faire paſſage à quelques ſoupirs. 
Je vis ſeulement ſes yeux s attacher deux 
ou trois fois ſur moi, & le fermer preſ- 
= auſſi-tõt. Ce ſilence m' toit mille 

is plus pernicieux, que ne Feuſſent 
Pu etre ſes injures & les outrages. Je 
la confiderois avec une attention qui re- 
nouvelloit toutes les plaies de mon 
ccœur, & qui dètruiſoit ce peu de li- 
berte que mes efforts venoient de ren- 
dre à ma rai ſon. Loin d'altèrer ſes char - 
mes, il ſembloir que la douteur & les 


larmes neuſſent fait que lui preter de 


nouvelles graces. Je me conſumois en 
la regardant; & ma paſſion, qui se- 
toit accrue a l'excès par tous les inci- 
dens de cette nuit, ne me paroiſſoit 
plus capable ni de bornes ni de meſu- 
res. Je ne fus plus le maitre d'un mou- 


vement qui me fit ecrier ; O Dieu! 
#aut-il que je ſois hai de Cecile! Meri- 


v» V 


vs Mx, Cizv tLAnD. 335 


kois-je ſa haine, par la plus forte preu- 
ve que j; aie pu lui donner de mon eſti- 
me & de mon amour! Cette courte 
exclamation parut faire plus d'impreſ- 
ſion ſur elle, que mavoſt fait un plus 


long diſbeurs: Elle fe tourna tout d'un 


coup vers mot , & ſoit qu'elle eũt mes 
dire en ſilence ce qu'elle alloit me dite; 
foir qu'elle eũt ètè comme reveillee par 
les quatre mots qui m'crojent'echappes; 
elle me tint ce diſcours, qui me donna 
plus d'admiration que jamais pour les 
qualités de fon cœur & de fon eſprit. 

Voila une exclamation bien obſcure; 
me dit- elle, & qui ne laiſſe pas de pi- 
quer beaucoup ma curioſité. Elle aus 
gmente Pembatras od ſ'etois à votre 
egard au moment que vous Pavez faite. 


| Je rappellois, Monſieur, tout ce que | 
j'ai vu de vous, depuis que vous eres 


lie d'amitiè avee mom pere; je le Tap» 
prochois de ce qui eſtarriveecerre nuit. 
11 me ſembleque'fappergois dans vo- 
tre perſonne & Alas“ etre cenduite les 
plus etranges conttatiꝭtés; vous me fe- 
riez plaiſir de m'aider à es accorder. Je 
ne vous le cacherai pas, continua-t- el 
le, àvec une *2pparence de'trafiquilite | 
dont] je la croyois fort eloigne j'ai 
pris mon Parti pax rapport a vous. Sl 


1 
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eſt vrai que vous ayez eu deſſein de 
tromper mon pere, par les apparences 
de Fhonneur & de la probité, & moi 
par celles de la ſinceritè & de la ten- 


dreffe, je vois en vous non-ſeulement 
un perfide & un ſcelèrat, mais un mon- 
tre abominable, avec lequel nous ne 


devons plus entretenir le moindre com- 
merce. Si vous tes tel que nous avons 
cru, comment me le ferez- vous com- 


prendre, lorſque vous me confeſſez 


vous-meme que vous eres marie , & que 


je vous ai vu neanmoins employer les 


ſermens & les proteſtations les plus ſain- 
tes, pour me perſuader de votre amour; 
c eſt- A- dire, pour {eduire mon innocen- 
ce, & me Eire oublier mon devoir ? 


Helas! je Favoue a ma honte, je me 
livrois au penchant de mon cœur, & je 


m*applaudiflois&avoirunamantrel que 
vous. Eſt il poſſible que vous ſoyez un 


perfide? Vous patoiſſiez 6 aimable & 


fi tendre, ajouta · t-elle, en recommen- 
Cant a pleurer. F aut;1l que je v dus haiſ- 
ſe, apres vous avoir aime ſi long-tems! 


Dites-moi donc ce qu'il faut que je pen- 


ſe de vous, car il eſt impoſſible que 
je vive, ft vous m'avez voulu rrom- 


per, Fouvrois la bouche pour lui ré- 


pondfre. Elle m interrompit, pour me 
| as | EE « 
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dire, que je ne devois point eſpérer 


de lui en impoſer Par des fables; que 
ſi elle avoit <tc aſſez ſimple pour ſe 


flatter d tre aimèe, parce qu'elle n'a - 
voit eu juſqu' alors nulle raiſon d'en 
douter, elle me defivit deſormais de 
lui en faire accroire; & que mes arti- 


fices ne ſervitoient qu'a redoubler ſon 
mepris & ſa haine. 


Si Jetois enchante de la voir, je Pé- 
tois encore plus de Fentendre. Je na- 


vois jamais eu avec elle de converſation 
aſſez ſerieuſe, pour connoitre tout le 
fond de ſon eſprit, de forte que le fruit 
de cette malheureuſe avanture ne pou- 
yoir Ctre que d augmenter mon dèſeſ- 
poir , en me faiſant decouvrir en elle 
une infinite de nouveaux charmes, & 
en m'õtant Peſperance d'en recueillir 
meme le plaiſir innocent de les admi- 
ter, qui <toit le ſeul que je m'etois da- 
bord propole. Je ne voyois que trop, 
que de quelque maniere que je puſſe 
repondre a des interrogations ſi preei- 
ſes, il ne nvetoit pas poſſible de me 


juſtifier aſſez pour la ſatis faire. Je n'e- 


tois pas capable d'ailleurs de chercher 
des tours ſpecieux pour la tromper. It 
ear fallu pour ma juſtification, qu'elle 
elit pù lire dans mon cœur. Elle y eũt 
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vu que Sil m'étoit echappe quelque 
- foiblefle, le fond du moins en <Etoirt 
droit, & tel ſans doute queelle ſembloit 
le defirer pour me rendre ſon eſtime. 
Peur-erre Petit elle compris ſans cela, 
ſi elle ett fait attention que c'ëtoit vo- 
lontairement que je lui avois: declare 
mon mariage , & dans un moment od 
elle pouvoit bien juger que je ne lui 
eulle point fait cet aveu, ſi j euſſe crc 
auſſi méchant quelle paroiſſoit le croi- 
re. Pallois la prier de faire cette refle- 
xion, ne voyant rien de plus ſolide à 
lui apporter pour ma defenſe, Mais 
comme j avois èëtè extremement rouche 
de ce qu'elle m'avoit dit, & que j'a- 
vois medite pendant quelque moment 
ma reponſe, elle prit mon {ſilence pour 
Tembarras d'un homme qui le ſent cou- 
pable , & qui eſt confondu par les juſ- 
tes reproches qu'il mérite. Elle ſe leva 
dans cette penſce. Je la priai en vain 
d'arrèter. Son indignation paroiſſoit 
dans tous ſes mouvemens. Elle me dit 
qu'elle ne vouloit plus ni commerce 


avec moi, ni aſyle dans ma maiſon , 


& qu'elle alloit apprendre a ſon pere 
mes noirceurs & mes infamies. 

Je ne m'arrète a ce derail, que pour 
montrer par mon exemple, à quel ex- 


— 


eds de trouble les reer peuvent nous 


me menagoit, je mecriai que j allois 
me percer le cœur, ſi elle ſortoit ſans 


— 


tète, au moment qu'elle achevoit d' ou- 


mobile à me regarder. Je me jettai a 


jure de mécouter. Apprenez Phiſtoire 


51 Mn. CIE VEILAM D: 335 


conduire. Je tus hh emu de ſon action, 
que la voyant deja proche de la porte, 
& moi trop eloigne pour Pempecher 
de ſortir, je tirai mon Epee avec un 
tranſport, que toutes mes expreſſions 
ne repreſenteroient jamais, & dechit & 
encore plus par la crainte de la perdre, 
que par celle du deshonneur dont elle 


m' entendre. Le ton funeſte dont je pro- 
nongai ces paroles, lui fit tourner la 


vrir la porte. Elle fut ſi effrayce de ma 
poſture , quelle demeura comme im- 


genoux dans le lieu meme od j etois, & 
tendant les bras vers elle: O Cecile! 
lui dis-je, ecourez - moi; je vous con- 


du plus malheureux homme qui fut ja- 
mais. Je ſuis coupable; je ne pretends 
point me juſtifier: mais je veux exci- 
ter votre compaſſion, Je vous deman- 
de en grace de mentendre un moment, 
& je meurs ſi vous me le refuſez. Elle 
croit trop ſenſible, pour were pas 
rouchee du tour nature! de mes prie- 
res. Après avoir balance 8 tems, 
| - FEY: 
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elle repouſſa doucement la porte, & 
elle S aſſit ſur la chaiſe la plus voiſine. 
Vous voulez m'effrayer, me dit-elle, 
& je. devrois ne Perre guères, après 
avoir connu tous vos artifices. Mais 
voyons ce que vous avez de ſi impor- 
tant a m'apprendre. Je me rapprochai 
delle; & amour, qui venoit de me 
rendre comme furieux & inſenſe, me 
rendit alors indiſcret, en me faiſant 
revcler ce que javois reſolu de cacher 
pendant toute ma vie. Hélas! lui dis- 
je, daignez donc m' couter, & voyez 
ſi Ceſt votre haine que je mérite! 
Je commenqai par lui apprendre qut 
j'etois, avec une partie des triſtes cir- 
conſtances de ma premiere jeuneſſe. Je 
lui racontai enſuite ce qu'on a vu de 
plus attendriſſant juſqu ici dans mon 
Hiſtoire, pour la conduite au malheu- 
reux denouement de Vinkdelite de mon 
epouſe, Quand le ſujet ent ete moins 
triſte, la diſpoſition od j etois n'eũt pu 
manquer de rendre ma narration infi- 
niment touchante. Elle m'ecouta d' a- 
bord avec plus de curioſitè que d mo- 
tion; mais à meſure que les evenemens 
ſe developoient , je remarquai qu'elle 
paroiſſoit s intè reſſer & S attendrir. Elle 
chahgeoit que lquefois de couleur. Sou- 
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vent elle ſe remuoit ſur {a chaiſe, com- 
me ſi elle eùt cherche une poſture nou- 


velle, où elle par (trouver encore plus 


de ſatisfaction am'entendre.Je voyois 
par le mouvemeut de ſon ſein, que 
{a reſpiration Eroit agitèe, & qu'elle 
ſe changeoit quelquefois en ſoupirs. 
Ce n'etoit rien neanmoins, en compa» 
raiſon de ce qu'elle paroiſſoit ſentir, 


lorſque je lui repreſentois mes agita- 


tions interieures, & mes combats en 
faveur de la vertu, ou contre la dou- 

leur. Ses yeux s' attachoient alors ſur 
moi; tous les mouvemens de ſon ame 
ſe peignotent ſur ſon viſage ; il ſem- 
bloit qu'elle eprouvat tout ce que je 
lui raconrois. Enfin, Jarrivai a cette 


133 * 
malheureuſe partie de mes avantures, 
a laquelle elle devoit prendre le plus 


dintcrer. Je ne lui avois pas déguiſé 
les excellentes qualités de mon epou- 
ſe, ni la tendreſſe infinie que Pavois 
eu pour elle. Ainſi je lui confeſſai que, 
j avois reſſenti en la perdant, tout ce 
que la douleur & le deſeſpoir ont de 
plus amer. Je lui fis une peinture ſi vi- 
ve de Pexces de mes peines, que je 
vis (es yeux ſe couvrir de larmes, & 
quoiquelle tachir de me les cacher , 
en les eſſuyant avec ſoin, il en retomy 
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boit preſque auſſi-tõt malgre elle. Fe 
finis mon récit. Voila, lui dis-je, quel 
a toujours ete ce cœur, que vous ac- 
cuſez dartifice & de perfidie. Je le 
croyois gueri de Tamour, & en proie 
pour jamais a la tiüſteſſe. Mais de me- 
me qu'il n'a put ceſſer d' etre droit & 
ſincere, il ne ſauroit ceſſer non plus 
derre tendre. Je vous ai vu, belle Ce- 
cile. Pai pris plus d'amour dans vos 


beaux yeux, que je n'en avois jamais 


ſenti. Le charme de votre preſence a 
diſſipe toutes mes douleurs. Delicienſe 
paſſion! Helas ! elle eùt ſuffi pour ren- 
dre le reſte de ma vie heureux & tran- 
quile. Mes deſirs n'alloient pas plus 
loin. Je wai jamais perdu de vue lob - 
ſtacle invincible qui doit les arrèter. 
Vous ſavez dans quelle retenne je les 
ai toujours conſerve. Mais eſt-il cron- 
nant que j'aie marque un peu moins 
de moderation , lorſque Jai pu joindre 
au plaiſir de vous adorer , celui d'erre 
aime de vous, de Papprendre de votre 


bouche, & den recevoir mille tendres . 
aſſurances ? Ah! trouverez- vous des 
hommes qui ſoient capables de la per- 
fection de la ſageſſe, dans Pexces du 
bonheur: D'ailleurs, ſouvenez- vous en: 
ai- je abuſe de vos bontes , juſqu'à mes» 
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titer les noms de ſcelerat & de perfide ? 
| Aije balance à vous dècouvrit les mal. 
heureux lieus qui m'empechoient d'e- 
tre à vous? Vous ai-je laiſſè dans une 
erreur qui puifle m'ëtre reprochee'? 
Non, non, Jai ſuivi les rigoureuſes 
loix de Phonneur & de la vertu. Je me 
ſais fair une violence qui merire bien 
moins votre haine que votre eſtime 8& 
votre compaſſion. a 
Ma narration avoit dure preſque une 
heure, L'agitation out ; avois ere aupara- 
vant, & celle meme que j'avois ſentie 
dans un diſcours ſi long & ſi paſſionnè, 
me jetterent dans le dernier epuiſement. 
Cecile sen appercur. Elle en remoigna 
de Vinquierude ; ce fut la premiere mar- 
que à laquelle je reconnus qu'il Ss étoit 
fair quelque changement dans ſes diſ- 
poſitions. Je ſuivis auſſi-tôt le conſeil 
qu'elle me donna, de prendre quelque 
choſe pour me remettre. Je revins aupres 


a 


delle, mais le cœur ſi triſte & Pair fi 
conſternè, que je n'avois peut- tre jamais 

7 paru plus abattu dans mes plus grands, 
* malheurs. Quoique je ſentiſſe le prix de 

a Vinquietude obligeante qu'elle avoir 
1 rcemoignee, je n'oſois encore lever les 
. yeux {ur les ſiens. Petois timide & trem- 

— blant aux pieds d'une fille de ſeize ans; 
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comme ſi jeuſſe attendu delle PArrec 


qui devoit enfin decider de ma deſti- 
nee. Elle avoit trop de penetration pour 


ne pas découvrir a mon air une partie 


de ce qui ſe paſſoit dans mon ame. Rien 


ne ſe demele fi facilement que les allures 
de la fincerite, meme ſans le ſecours de 


Pexperience. Ma paix etoit dcja faite 


avec elle; & $'il lui reſtoit quelque autre 
ſentiment que celui de la joie, je n'en 
etois pas plus objet quellemème; C' eſt- 
A- dire, qu'eile saffligeoit pour. elle & 
pour moi, deVimpoſlibilice qu'il y avoir 
u tous deux, d'èétre jamais Pun a 
Tautre. Cependant, elle ne me fit point 
connoitre ce qu'elle penſoit là-deſſus. 
Elle ſe contenta de prendre un viſage 
plus ſerein, & de recommencer a men- 
tretenir avec 1a douceur ordinaire. Elle 
me fit diverſes queſtions ſur les qualites 
de mon epouſe, ſur la cauſe de ſon 
inconſtance, fur le lieu de fa retraite, & 
fur les ſentimens que je conſervois pour 
elle. Toutes mes reponles furent fince- 
res. Notre converſation ne roula point 
ſur autre choſe, juſqu'a Pheure,que 
Javois marquee a Drink pour revenir. 
Ce fut elle-meme qui lui ordonna 
d' avertir en ſecret ma Belle-Sœur & ma 


Nicce, qu elle etoit au parc avec moi, 


8 
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& que nous les y attendions avec impay 
tience. Elle lui recommanda le filence , 
a Pegard de toutes les autres perſonnes 
de ma maiſon, Vous reviendrez auſſi- 
ror, ajouta-r-elle, Jai quelque choſe 
de plus a vous ordonner. Drink ſe tour- 
na vers moi pour me demander aufh mes 
ordres, & voyant que je ne lui en don- 
nois aucun, il ſortit auſſi-tôt pour exe- 
cuter ceux de Cecile, Il dut cire ſur pris 
de mon ſilence; car je ne prononcai pas 
un ſeul mot devant lui. Il ſembloit que 
tout ce qui venoit d' arriver eut donné 
quelque autorite ſur moi a Cecile, & 
qu'elle eu pris Pair, auſſi naturellement 
que je prenois celui de la ſoumiſſion & 
de Pobcifſance. Jetois debout. Elle me 
dit de m' aſſeoir. Mon chapeau & mon 
Epce étoient a terre; elle me dit de les 
prendre & de les mettre en ordre, afin 
que ma Sœur ne pur ſe deher de rien. 
Il eſt vrai qu'il n'y avoir ni fierte ni 
hauteur dans le ton avec lequel elle me 
faiſoit Executer ainſi ſes volontés. C' toit 
le ton d'une perſonne qui eſt sũre d'crre 
aim&e, qui aime encore, & qui noſe le 
dire; mais qui fouhaite qu'on le penſe 
& qui n'eſt pas fachce qu'on PVapper- 
coive. Pour moi, j obèiſſois par honte, fi 
;'oſe parler ainſi, autant que par ardeur 
& par ſim plicitè d amour. Ma condition 
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d' homme marie me paroiſſoit ſi humi- 


liante, que je croyois Cecile en droit de 


me faire acheter a toutes ſortes de prix 


le bonheur d' etre ſouffert aupres d' elle. 


Elle ne pouvoit me faire porter de chai- 


nes qui me paruſſent trop peſantes. Tel 


etoit Pexcès de ma foibleſſe. Perois le 


jouet de l'amour & de mon propre cœur. 
Ma Belle-Scœur & ma Niece étant 


arrivees , elles furent fort ſurpriſes 


d'apprendre de Cecile les raiſons qui 
Fobligeoient a fe venir cacher pour 
quelque. tems dans mon parc. Elles lui 
promirent de lui renir corpagnie ſans 


ceſſe, & de ne tien epargner pour lui 


faire Eviter ennui, Nous reglames, que 
pour tromper mes Domeſtiques, ma 
beile-Sceur & fa fille fendroient d'avoif 
beſoin pendant quelque tems de air 
du Parc, & qu'elles feroient tranſpor- 
ter un lit dans le bätiment; ce qui ſuf- 
firoit avec celui qui y etoit déja. II leur 


eroit facile de sy faire apporter leur 


nourriture, ſans donner lieu aux ſoup- 
cons. Drink, & les deux Laquais qui 
etojent a Paris avec mon cequipage , 
pouvoient etre employes. feuls a cet 
office; & jerois ſi accourume moi=- 


meme à me faire (ervir a manger dans 


cet endroit, que cela ne devoit point 


paroitre extraordinaire. Toutes les au- 
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tres commodités pouvoient leur ere 
fournies avec la meme facilire. Le ſev] 


embarras eEroit de deguiſer long-rems 


ce myſtere a Madame Lallin, Il n'y 
avoir point de prerexte qui pùt diſpen - 
ma Belle-Sœur de la recevoir lorſqu'elle 
viendroit la viſiter. Nous conclümes 


qu'il falloit abſolument lui communi- 


quer notre ſecret. Je n'y trouvois point 
d' autre difficultè, que la diffèrence des 
Religions, & le ſcrupule qu'elle pour- 
roit ſe faire de contribuer a receler une 


_ Hererique, Mais je lui crus aſſez de rai- 


{on pour prendre la chole dans le meil- 
leur ſens. Je ne voyois point d'ailleurs 
qu'il für neceflaire de lui apprendre le 


veritable motif qui faiſoit cacher Ce-. 


cile. Nous rëſolumes de lui dire ſeu- 


lement que M. de R.... m' avoit prie de 


la renir en ſecret chez moi, dans la 
crainte qu'elle ne fut enlevee & de lui 
faire entendte que la cauſe de cette 
crainte n' toit qu'une intrigue d'amour. 
On ſe perd quelquefois a force de pre- 
cautions. Un aveu ſincere nous ent 
mieux rèuſſi, avec une femme du ca- 
ractere de Madame Lallin, que le dé- 


tour & Partifice; il l'eüt engage a la 


diſcrerion var honneut; au lieu que n'e- 


tant point ſur ſes gardes, parce qu'on 


ne lui avoir rien confié ſous le ſecret; 
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elle fit imprudemment a Cecile plus de 
mal que nous n'en euſſions put craindre 


en la mettant tout-à-fait dans notte 


confidence. . 
Nous la fimes venir ſur le champ, 
de peur que le delai ne lui parut cou- 


vrir quelque myſtere. Elle n'apprit de 


Nous, que ce que nous èétions convenus 
de lui dire. Cecile fit enſuite partir 


Drink, pour aller informer ſon pere 


qu'elle Eroit moins Eloignee de lui qu'il 
nes imaginoit. Nous attendimes {on re- 
tour, avant que de prendre un peu de 
ſommeil. Jen avois beſcin plus que per- 
ſonne, dans le deſordre od Erojent en- 
core tous mes ſens, Drink revint. Il nous 
rapporta que M. de R..... ſuivant la re- 
ſolution que nous avions priſe enſem- 
ble, publioit qu'on lui avoit enlevè ſa 
fille, & qu'il affectoit meme de la faire 
chercher de tout cores, Il ajoüta, qu'il 
avoit fort approuvè le changement de 
notre projet; & qu'il viendroit me re- 
mercier auſh-ror qu'il le pourroit, de 
Pamitie que j; avois pour lui & pour Ce- 
Cile. Cette aimable fille rougit a ce diſ- 
cours, & je fus encore plus deconcertè 
qu'elle. Heureuſement, je m'ètois retire 
à part avec elle, pour entendre le rap- 
port de Drink. Mais prevoyant que dans 
la ſuite j aurois rarement le bonheur dg 
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Tentretenir en particulier, je me ſentis 
anime par ſa rougeur a lui parler avec 
un peu plus de hardieſſe que je n'avois 
fait une heure auparavant. Sans pro- 


noncer le nom d'amour, je la conjuraĩ 


de ſe ſouvenir qu'elle avoit le pouvoir 
de me rendre content ou malheureux, 
& que la mort Etoit bien moins horri- 
ble pour moi que ſa haine. Le ton de 
ma voix etoit auſſi triſte que mon viſa- 
ge. Elle me regarda quelques momens 
{ans rEpondre, comme (i elle etit balan- 


ce à me faire cette faveur, Cependant, 


je vis tout d'un coup ſes yeux s atten- 
rir; & je fus ſurpris que baiſſant la tẽte 
vers moi, elle me dit: Pauvre infortunè, 
que je vous plains ! Elle sarrèta enſuite 
un moment: Mais je veux vous le dire, 
reprit- elle, Sil. eſt vrai que vous nvVai- 
miez, vous pouviez encore ètre heureux, 
Elle me quitta auſſi-tõt, pour rejoindre 
les autres Dames. 8 
Je ne me trouvai point aſſez tran- 
quile pour la ſuivre. Mon trouble eũt 


eclate trop viſiblement aux yeux des au- 
tres, je voulois du moins le tenir cache, 
Je ſortis du bàtiment, comme ſi je 


n' euſſe point eu d' autre deſſein que de 


lui laiſſer la libertè de ſe repoſer; & ne 
me ſouciant point d'ettre appergu de 


mes Dome ſtiques, depuis que ma belle: 


96s. ; Hi:aroning 


Seur & Madame Lallin ſavoient mon 


retour, je m'enfongai dans le parc pour 
m'y livrer a mes reveries, Mes premie- 
res reflexions ne tomberent point, com- 
me autcefois, ſur les maladies de mon 
cœur, ni (ur le deſordre de ma raiſon. 
Quoique je ne puſſe me derober la vite 
& le ſentiment du triſte état ou. j*erois 
reduit, j; affectois d'en eloigner mon at- 
tention Je me defendois meme de cette 
penſèe avec. une eſpece de crainte, II 
ſembloit que le remords & la honte tour- 
naſſent autour de moi, pour chercher 
| Pentree dans mon ame, & que je fiſſe 
des efforts continuels pour les repouſſer. 


Que dirai-je? Mes maux m'étoient 


chers. J'étois parvenu a ce point d'a- 
veuglement, ou Fon craint moins le 
poiſon que le remede. 1 
Ce qui m' occupa donc uniquement 
fut Pobſcurire des dernieres paroles de 
Cecile, & le ſens de cette rendre marque 
de compaſſion qu'elle m'avoit donnee 
en me quittant. Je m'efforgai en vain 
d'y demèler quelque choſe. Qu' elle etir 
encore de l'inclination pour moi, je ne 


pouvois en douter. Jen étois sur. L'a- 
mour ne ſe trompe jamais. Mais après 
ce qui s'ctoit paſſe la nuit, je ne trou- 


vai pas la moindre vraiſemblance dans 


cet eſpoir de bonheur qu elle avoit voulu 
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m'inſpirer. Si je Paimois, je pouvois en- 
core Etre heuteux. Ah! c'eſt peu que de 
Faimer, diſois-je, elie ſait bien que je 
Padore. Mais ſi nous avons reconnu 
qu'il ne con vient ni a elle ni a moi de 
nous rendre heureux aux depens de la 
vertu & deFhonneur, quelle voie m'ou- 
vrira telle pour le devenit? Il n'y en a 
point. C'eſt un eſpoir impoſſible. Si Pai 
quelque bonheur a attendre delle, ce 
ne peut ètre que celui de la voir & de 
Paimer. Bornons-nous-y. Je ne men 
ſuis pas propele d' autte. Helas! ajoutai- 
je, il eſt vrai que je devois me tenir dans 
ces bornes; mais y ſuis- je encore? Et ſi 
je ne mͤen ſuis que trop ecarte, me ſera- 
t- il facile a preſent d'y revenir? En effet, 
cette malheureuſe nuit avoir cauſè une 
revolution incroyable dans le fond ins- 
me de mon caractere. Il faut que le corps 
ait un étrange pouvoir ſur nos ames ! 
Depuis que javois rouche les mains de 
Cécile, que favois ete ſeul avec elle, 
que je m'erois enyvre , pour ainſi dire, 
de ſon haleine, & qu'elle m'avoit pe- 
netre de ſes regards, je ſentois hors de 
ſa preſence une vive inquietude , com- 
me il arrive lor ſquꝰ on ſe trouve dans un 
erat violent. Je croyois m'appercevoir a 
tous momens , qu'il me manquoit une 
partie neceflaire de moi-meme. Jeroig 
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portè vers elle par quelque choſe de plus 
fort que les mouvemens de laſympathie, 
& d' auſſi invincible que tout ce qu'on 


raconte des enchantemens. Sa vue ne 


ouvoit donc plus etre qu'un foible ſou- 
3 pour ma paſſion. Il me falloit, 
pour cEtre heureux, la poſſeder comme 
mon bien & mon treſor. Je ne pouvois 
Feſperer; & par conſequent Pamour, 
ſur lequel j avois formè de ſi douces eſpe- 
rances de conſolation & de bonheur, ne 
pouvoit ſervir deſormais qu à me rendre 
encore plus miſèrabe. 

Je pris quelques heures de ſommeil, 
après cette inutile meditation. Le ſoir je 
me rendis à Saint-Cloud, pour ſouhai- 
ter un heureux voyage à Madame, qui 
devoit partir le lendemain avec le Roi 
& toute la Cour, Le pretexte de ce voya- 
ge Etoit de viſiter les villes frontieres de 
Flandre; mais on pretendoit qu'il ca- 
choit de plus grands deſſeins, & que la 


reſolution de porter la guerre en Hol- 
lande, eroit deja formee. Il importoit 


a la France que F Angleterre prit parti 
pour elle, ou du moins qu'elle demeu- 
rät tranquille, pendant que 'armée 


Francoiſe ſeroit occupce contre les Hol- 


landois. Madame, qui <ctoit tendrement 
aimce du Roi Charles, pouvoit repſlir 
mieux que perſonne a le mettre dans 
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ces diſpofitions ; & Pon ſur bien- tõt que 
Louis XIV navoit point eu d' autre vue 
en la preſſant de l' accompagner en Flan- 
dre. Elle avoit mEme promis a ce Prince 
de paſſer en Angleterre, pour y confe- 
rer plus facilement avec fon frere. Sans 
me decouvrir le fond de ce projet, elle 
me fit entendre qu'elle ſouhaitoit beau- 
coup que le Roi lui permit de paſſer la 
mer, & qu'elle en avoit Feſperance. Elle 
me demanda enſuite ſi je voulois erre du 
voyage. Je me trouvai dans Fembarras. 
Je Veuſſe ſouhaice pour Pinterer de mes 
enfans, ne pouvant guere eſperer d'oc-: 
caſion plus favorable pour lever toutes 
les difficultés qu'ils pourroient trouver 


un jour A rentrer dans leur héritage; 


mais l'on ſait par quelle raiſon j etois 
retenu. Je fus oblige d'apporter a Ma- 
dame quelques excuſes vagues, qu'elle 
eut la bonte daccepter. | VE 
En ſortant de chez elle, je rendis une 
viſite a M. de R... Je le trouvai chez lui, 
& je fus très-fachè d'y trouver auſſi le 
J. . qui Eroit venu ſur le bruit de Fenle- 
vement de ſa fille, pour le conſoler de 
{a perte. Ce zele Conſolateur, qui con- 
noiſſoit une partie de mes ſentimens 
pour Cecile, me dit d'abord a Poreille , 
qu'il me croyoit auſſi affligè que M. de 
R.... & qu'il fe propoſoit de me rendre 
Tome III. | G 


Rane 
le meme office qu'a ce Gentilhomme. Je 
le priai que ce fut du moins un autre 
jour. Loin de ſe rebuter de Vair froid 
avec lequel je lui fis cette priere, il me 
repondir, qu'il ètoit venu de Paris dans 
le deflein Caller paſſer la nuit chez moi, 
& qu'il s aſſuroit que je ne refuſerois 
point de 'y recevoir. Son obſtination me 
chagrina. N' étant nullement diſpoſe à 
2 une partie de la nuit dans ſa 
converſation, & comptant de trouver 
Cecile & les autres Dames en erat de me 
rece voir dans leur appartement à mon 
retour, je lui fis connoitre aſſez nette 
ment que ſa viſite me ſeroit importune 
ce jour-la, Il etoit fin & clairvoyant. Je 
rai jamais doute qu il n eũt entrevu des 
ce moment une partie des raiſons qui lui 
attiroient mon refus, & que ce ne ſoit 
ſur ce fondement qu'il trama une dere(- 
table intrigue , qui cauſa la perte de Ce- 
cile. Cependant, il continua den uſer 
avec moi fort civilement- Je le laiſſar 
chez M. de R.. . . à qui je trouvai le 
moyen de rendre compte, dans un mo- 
ment d'entretien particulier, de la ma- 
niere dont (a fille eroir chez moi, & des 
meſures que javois priſes pour Py tenir 
ſecretement. 


Fin du Livre Sixieme. 
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J E paſlai quelques fimaing dans une 
ſituation fort agirce, d eſprit & de cœur, 
telle que je viens de la repiclenter. Je 
voyois Cecile P luſieurs fois le jour, ou 
1 plutor, Jerois preſque inceſſamment 
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auprcs delle. Mais je n'y étois jamais 
ſeul. Ses trois Compagnes ne la quit- 
toient pas; ſon pere meme & ſa mere 
la venoient voir {i ſouvent, qu'elle na- 
voit pas un moment de liberté, ſi cette 
Facilité de la voir & de Tenmtretenir 


m*empechoit de penſer a me faire d' au- 


tres occupations, parce qu'il meũt cre 
impoſſible de me priver volontairement 
de ſa preſence, je nen vivois pas plus 
tranquile. Mes aveugles deſirs conti- 
nuerent d'exercer leur tyrannie ſur mon 
cœur & {ſur tous mes ſens, Sa vue ne 
pouvoit que les augmenter. Les paroles 
myſterieuſes, par leſquelles elle avoit 
tu comme deſſein de me conſoler, me 
rouloient ſans ceſſe dans Peſprit, & 
F attendois avec une ſoumiſſion impa- 
tiente qu'il lui plut de m'en decouvrir 
le ſens. Ma hardieſſe n'alloit point juſ- 
qua lui faire cette queſtion, Je n'aurois 
Pa d'ailleurs en trouver Foccaſion, puiſ- 
que je n'aveis jamais celle de lui parler 
fans té moins, & que la crainte de lui 
déplaire me permettoit encore moins de 
Iui Ecrire. II n'y avoit qu'une reflexion, 
qui eũt quelque fois Ia force de diminuer 
un peu ma peine. Je conliderois avec 
quelle douceur & qu'elle bonte elle me 
foufffoit aupres Celle, & je me confir- 
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s mois de plus en plus dans Paſſurance 
- d' etre aime. Or ſi elle m'aime, diſois- je, 

© elle penſe a moi, elle continue de me 

— plaindre, elle ſouhaite que je fois heu- 
e reux, & sil depend delle que je le 
r devienne, elle mettra elle-meme ſon 
— bonheur a faire le mien. C'eſt donc a 
£ elle qu'il faut que j abandonne ce ſoin, 
it & je dots. attendre quelle me marque 
s par quelle voie elle croit que cela eſt 
— poſſible. Ce raiſonnement netoit pas de 
n 5 ſens, il venoit de ma timiditè, plus 
E que de mon amour; car je devois con- 
8 cevoir qu'une fille, de be ſprit de Cecile, 
it - avoit fait beaucoup en me laiſſant quel- 
e que eſperance, après avoir appris que 
2 j ctois engage dans les liens du mariage. 
= It étoit ridicule de prefumer qu'elle ſe 
ir voulut charger de tout le reſte, ſans 
{- que je paruſſe y prendre du moins quel- 
is que part, par mon zcle & mes inſtances. 
[- Mais il faut que je confeſſe tout; & cet 
r aveu ſervira peut-ëtre a me retablir un 
i: peu dans Feſtime de mes Lecteurs. Un 
le reſte d honneur & de vertu ſe joignoit a 
"Pl ma timidire, Incertain du (ens des offres 
þ que Cecile m'avoit faites, & ne pou- 
'C vant\leur donner la moindre explication 
E qui me parut raiſonnable, je tremblois 


r qu'elles ne renfermaſſent quelque chaſe 


— ct - nr nos . 
— ——— Inns — 


a —>— SI - 1 
— 5 — 
4 — 
P 
- 
* — PI 
r 


358 Ai 1 
de contraire aux loix du devoir, Lexpé- 
rience de la premiere nuit mavoit appris 


ſa foibleſſe & la mienne. Quoiqu'elle fut 


ſoriie victorieuſe de cette dangereuſe 


eſpece de combat, il eſt conſtant que (a 


vertu avoit ete expoſèe au dernier peril, 
Il pouvoit ſe renouveller. Peut-erre le 
{ouhaitois-je moi-meme; mais ce deſir 
etoit un monſtre qui n' oſoit ie produire, 
qui ne ſe nourtiſſoit que dans les replis 
les plus renebreux de mon cœur, & que 


ma raiſon eut encore ſuffi pour crouffter, 


S'il eur parle aſlez haut pour ſe faire 


entendre. De toutes ces reflexions on 
peut conclure, que fans etre tout - a-fait 


criminel, j'ëtois extremement malheu- 
reux. Cependant, je ne [etois pas tant 
que je ne fuſſe à la veille de Terre 
infiniment davantage. Mes Lecteurs 
peuvent le preparer ici a une nouvelle 
ſcene d'infortunes, & a de nouveaux 


ſentimens de douleur, 


Cecile, en me donnant les eſperan- 
ces obſcures qui me cauſoient un fi 


cruel embarras , navoit rien avance 


qu'elle ne criit pouvoit executer, Mais 
elle avoit beſoin pour cela de mon ſe- 
ccurs , & elle Etoirt ſurpriſe de me voir 
tant de lenteur ale lui offrir, apres la 


maniere dont elle s toit expliquèe. Dans 
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le tems donc que la timidite ou le de- 
voir me contraignoient au ſilence, elle 
ne ſouhaitoit rien avec rant Cardeur, 
que de me voir ouvrir la bouche pour 
lui demander ce qu'elle brüloit d'envie 

de me dire. Elle ſe füt meme dehee de 
la conſtance de ma tendreſſe, en me 
voyant cette eſpeèce de froideur, fi elle 
n'en etic en un temoignage continuel' 
dans Paſſiduitè de mes ſoins, & dans 
Fair paſſionné qui les accompagnoit 
toujours. a | | 
Pendant ce tems-lale J.. . . m'avoit 
rendu de frequentes viſites. Il n'avoit 
jamais manque de me parler de Ce- 
cile, & du malheur qui lui étoit arti- 
ve. Il affectoit de paroitre perſuade de 
la verite de cette avanture, & il sem 
ployoit ſerieuſemenrt a me conſoler, 
comme $i] m'eũt cri penerre de la plus 
vive affliction. Mais, outre les conjectu- 
res qu'il avoit deja formees chez M. 
de R.. . . il croit facile a un homme 
auſſi adroit que lui, de deme<ler dans 
mes reponſes, que je n'ëtois pas auſſi 
touche de la perte de ma Maitreſſe, 
qu'il lui ſembloit que Jeuſſe du Ferre 
avec la tendtreſſe qu'il me connoiſſoit 
pour elle. Il ſe confirmoit ainſi de plus 
en plus dans la penſee qu'il avoir eue 
"DIE | 


ne : 5: 
d'abord , que cet enleyement n'etoir 
qu'une chimere, inventèe pour trom- 
per le public, & pour cacher quelque 
deffein. qu'il ne penetroit pas encore, 
Comme fa curioſitè & ſon zcle tou- 
jours actif le portoit, quand il ctoit chez 
moi, a obſerver ſoigneuſement tout ce 
gui paſſoit dans ma maiſon, il ne tar- 

a point a remarquer qu'il $ctoit fait 
queſque changementdans notre manie- 
re de vivre ordinaire. Quoiqu'il apprit 
en arrivant que j'etois dans le batiment 


du parc, je ne I'y recevois plus com- 


me autrefois: on venoit m'avertir de 
ſon arrivee, & je Fallois joindre a la 
maiſon, Les Dames ne paroiſſoient plus 
devant lui, ſur tout ma Belle-Sœur & 
ma Niece, qui ᷑toient continuellement 
avec Cecile. Il ne voyoit que Mada- 
me Lallin, & il ne lavoyoit meme que 
le ſoir, lorſqu'elle revenoit du parc; 
de forte que dans toutes ſes viſites il 
ſe. trouvoit ordinairement ſeul avec 
moi. Cette nouvelle conduite, que nous 
renions peut-erre avec trop peu de pre- 
caution, acheva de lui ouvrir les yeux. 
II ne douta plus, non-ſeulement que 
je n'euſſe part a Fenlevement preten- 


du de Mademoiſelle de R.... mais 


qu elle ne fyr chez moi, & que toute 
Cert 
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cette intrigue ne renfermar un myſtere 


important, = | 

Il ne lui reſtoit que de Papprofondir. 
Peut-ètre eut- il d' abord quelque ſoup- 
con de la verite. Mais n'oſant rien en- 
tre prendre ſans certitude, il prit, pour 
s' Eclaircir, une voie qui ne pouvoit man- 
quer de ſucces. Madame Lallin Favoit 
choifi pour ſon Confeſſeur, Ce fur delle 
qu'il crut pouvoir tirer toutes les lu- 
mieres qu'il dèſiroit. Effectivement, 
apres Pavoir mEnagee de la maniere la 
ples adroite, en lui faiſant entendre 
qu'il avoit a Pentretenir d'une affaire 
ou le ſalut erernel de ſon ame eroitin- 
tcreſſe, il lui demanda gil n'etoit pas 
vrai que Mademoiſelle de R... étoit 
cachee chez moi, & {1 la Religion ne- 
toit pas melee dans la Comedie que 
je jouois avec M de R.... Madame 
Lallin, qui ne croyoit pouvoir degut- 
ſer la vèritè ſans crime a ſon Pere Con- 
feſſeur, demeura fort embaraſlee, Pai 
ſu depus delle-meme que la voyant 
dans 0 doute de ce qu'elle avoit a ré- 
pondre , il leva tous ſes fcrupules par 
ce dileme. Ce que vous craignez de 
me dire, bleſſe la Religion, ou ne la 
bleſſe point. S'il la bleſſe, vous ne pou- 
vez me le cacher, ſans vous rendre 

Tome III. Hh 
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digne de l'enfer, $'il ne la bleſſe pas, 
vous aſſurez la paix de votre conſclen- 
ce, en vous ouvrant a votre Confeſ- 
ſeur; & vous ſavez que vous ne cou- 
reꝛ aucun riſque, puiſque cela demeure 
cache ſous le ſecret de la Confeſſion. 
Elle répondit après cela {ans balancer 
à toutes les queſtions qu'il lui fir, Quoi - 
qu'elle ne pur lui apprendre la veri- 
table cauſe qui retenoit Cécile chez 
moi, c' etoit la dire aſſez clairement pour 


lui, que den apporter une auſſi peu vrai- 


ſemblable que la crainte out fon pere 
etoit qu'elle ne lui füt enlevèe par un 
amant. II connoiſſoit trop bien l'in- 
terieur de cette famille, pour ignorer 
que Cecile avoit ere elevee dans la re- 
traite, & qu'elle n'avoit point d'autre 
amant que moi. Mais il comprit que 
Leulevement que ſon pere craignoit, 


Etoit un ordte du Roi pour la faire en- 


fermer & inſtruire dans un Couvent. 
Il en fut plus ſac encore, lorſque de 
queſtion en queſtion il eut engage Ma- 
dame Lallin a confeſſer que j; avois deſ- 
ſein de retourner bientor en Angle- 
terre. Il crut decouvrir alors toute la 
liaiſon de notre ſyſtèẽme. Cécile étoit 
cache chez moi, c'etoit pour ſe conſer- 


ver la liberté de quitter le Royaume. 
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Je devois le quitter auſſi, c'etoit pour 
la conduire a Londres. Notte depart 
toit retarde pour quelque tems; nous 
attendions que M. de R... ., et mis 
ordre a ſes affaires, & le füt dèfait de 
ſon bien pour nous accompagner. On 
ne pouvoit former de conjectures plus 
juſtes. Mais cette penetration ne paroi- 
tra pas ſurprenante, fi Fon conlidere 
qu'en France, dans ce tems-là, Fon 
n'entendoit parler de tous cores que de 
pareils exemples , & qu'il ſe paſſoit peu 
de jours ol Ton ne vit quelques fa- 
milles Proteſtantes prendre le parti de 
la fuite, pour eviter la perſecution qui 
les menacoir. Wo 

Si ie J.. .. avoit deja forme quel- 


| que projet digne de ſon zcle, ſur les 
premieres lumieres qu'il avoir pu tirer 
de ma froideur & de mon embarras, 
lorſque je m'ctois rencontre avec lui 
chez M. de R. . . Peclairciſlement 
> qu'il recut de Madame Lallin le fit agit 


par un nouveau motif. Peut-etre avoir- 
il eu quelque affection pour moi juſ- 
qu'alors ; mais il crut trouver quelque 


A choſe de ſi offenſant pour lui dans ma 
it conduite, qu'il n'ecouta plus que le reſ- 
r- ſentiment de la haine & le deſir de ſe 
e. | venger. Je ne puis attribuer a une au- 
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re cauſe les exces auxquels il ſe porta 
auſſi-ror, Les menagemens que M. de 
R. . . . gardoit en recevant ſes inſtruc- 
tions, lui avoient roujours fait eſpèrer 
qu'il viendroit a bout de le convertir. 
II ſe flattoit encore plus de vaincre Ge- 


cile. Le ſervice qu'il mavoit rendu lui 


faiſoir compter auſſi que Jen ſerois plus 
diſpoſe a Pecouter , & qu'il pourroit 
m'amener tor ou tard a la Religion 


Romaine. Trois conquetes de cette im- 
portance euſſent flattè extremement ſa 


vanite ; car rien n' toit alors plus a la 


mode parmi les gens d'Egliſe, que la 


charitè, & le zcle pour la converſion 
de leurs Freres errans; c'eſt le nom qu'ils 


donnoient aux Proteſtans. De ſorte, que 


n'accuſant que moi de lui enlever ſes 
eſperances & le fruit de ſes peines, en 
inſpirant a M. de R. . . le deſſein de 

aſſer en Angleterre avec ſa famille, 
i reſolut de me faire ſentir qu'on ne 
le jouoit pas impunement. Il ne com- 
muniqua point ſes intentions a Mada- 


me Lallin; mais en ſortant de chez moi 


Il ſe rendit chez M. PArcheveque de 


Paris, A qui le Roi avoit accorde une 


autorité preſque abſolue ſur toutes les 
affaires Ecclèſiaſtiques. Il lui fit de moi 
le portrait le plus odieux? il me re- 
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preſenta comme un Emiſſaire de VEgliſe 
Anglicane, qui n'ctoit en France que 
pour rendre ſervice aux Proteſtans , & 
pour favoriſer leur paſſage en Anglet- 
terre. L'Archeveque,, qui ſe nommoir 
M. de Perefixe, avoir trop de pru- 
dence, pour ſe livrer aveuglement 
aux impulſions du zcle J... . Cepen- 
dant cette affaire lui parut afſez impor- 
tante pour n'ètre pas negligee. Il #in- 
forma d' autre part qui j etois, & ce qui 
me retenoit en France. Il apprit de 
quelqu'un de mes voiſins, qu'a la ve- 
rice je ne faiſois profeſſion d aucune 
Religion, mais que je vivois dune ma- 
niere paiſible & reglee , & que Mada- 
me me faiſoit Thonneur de me traiter 
avec une conſideration particuliere. Ce 
temoignage lui fir ſuſpendre ſes reſo- 
lations julqu'au retour du Roi & de 
Madame, Il ſe contenta de me faire 
obſeryer par quelques Ecclefiaſtiques 
deSaint-Cloud , auſquels il donna ordre 
de lui rendre compte de tout ce qu'ils 
pourroient decouvrir de ma conduite. 

Cependant le J... continua de ve- 
nir chez moi regulierement ; & dans 
les entretiens qu'il avoit avec Madame 
Lallin , il tiroit d'elle tout ce qui pou- 
yoit contribuer au ſucces de ſa ven- 
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geance. Il wavoit rien moins propoſe à 
M. FPArchevèque, que de me faire ren- 
fermer à la Baſtille, & de mettre Cé- 
cile dans un Couvent. Il avoit mème 
fait emendre a ce Prelat, qu'outre le 
mal qu'on m'empecheroit de faire, en 
m'òõtant la liberté, ce ſeroit peut-ètre 
un excellent moyen de procurer ma con- 
verſion; parce qu ètant paſſionnèment 
amoureux de Mademoi Elle 3 
j'aurois alors deux motifs pour embtaſ- 
ſer la Religion Romaine; Venvie de ſor- 


tir des chaines de la priſon , & PFimpa- 
tience de revoir une fille que j adorois. 


Comme il ſe croyoit aſſez aſſure de Ma- 
dame Lallin pour la faire entrer dans ſes 


vues lorſqu'elles ſeroient colores du 


-prerexte de la Religion, il lui commu- 
niqua ce projet. Il entroit pourtant bien 
moins de confiance que de politique 
dans cette ouverture. M. de Perefxe lui 
avoit declare qu'il n' entre prendroit rien 
contre moi, qu au retour du Roi & de 
Madame. Il craignoit que je ne precipi- 
taſſe mon voyage d' Angleterre; & en 
gouvrant comme il faiſoit x Madame 
Lallin, il avoit en vue de Fengayer a 


lui donner avis du tems de mon départ. 


Avec quelque adreſſe qu'il eüt degviſe 
Fes intentions, il nobtint point ce qu il 
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eſperoir. Cer exccs de zele allarma a la 
fin ſa Confidente. Elle ne put ſans trem- 
bler Ventendre parler de Couvent & de 

Baſtille ; & ſon attachement pour moi 
Femportant ſur toutes ſortes de conſi- 
derations, elle vint un jour me decou- 
vrir tout ce qui s'ëtoit paſſè entre elle 

& ſon perfide Confeſleur. . _ 

Mon eronnement fur tel qu'on peut 
ſe Vimaginer. Vous nous perdez , lui 
dis-Je , par votre indiſcrétion. Aviez- 

vous oublic de quelle maniere on m'a 
traité a Angers & a Saumur? Je cours 
cent fois plus de riſque à Paris. Mada- 
me eſt ablente. Je ſuis ſans protection. 
Mes reproches firent verſer des larmes 

a Madame Lallin; mais'c*etoir un inu- 

tile remede. Je la priai de me repeter 
ce quelle mavoit appris, juſqu' aux 
moindres circonſtances; & n'y voyant 
que des ſujets de crainte, je pris le parti 

4 faire avertir promptement M. de R.. 
que javois des choſes de la derniere im- 
portance a lui communiquer. Il ne tarda 
point a venir. Nous conferames long- 
tems ſur le peril commun de ſa fa- 
mille & de la mienne. Dans tout autre 

tems, me dit-il, je vous conſeillerois de | 
mepriſer les deſſeins du J... Le Roi eſt | | 
un Priace juſte, qui ne ſouffriroit poipt If 
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qu'on chagrinàt un Etranger. Mais je 
vous avoue que dans les circonſtances 
ou nous ſommes, je ne vous erois point 
lus à couvert que moi de la violence. 
Je ſuis plus touche de votre embatras 
que du mien, ajoũta- t-il; car il eſt clair 
que Ceſt votre amitiè pour moi, & votre 
bontè pour ma fille, qui vous mettent 
dans le danger od vous eres. Quel pre- 
texte auroit- on pour vous arreter , fi ce 
n'eſt de tenir ma fille cachee chez vous, 
& de penſer a nous procurer une re- 


traite en Angleterre : OCeſt ce qui cauſe 


ma peine, & je donnerois de bon cœur 
la moitic de mon ſang pour reparer le 
mal que je vous ai fair. Ce genereux 


Gentilhomme eroir touch juſquaux lar- 


mes, en me tenant ce diſcours, Je le 
priai de croire que loin de me repentir 


de ce que j'avois entrepris pour ſa fille, 


je ſerois toujours trop content de lui 
rendre ſervice aux depens de ce que p a- 
vois de plus cher. Je ne ſais ſi ce fut le 
tour paſſionnéè de mes paroles, ou ſa 
ſeule amitiè qui le porta a Sexpliquer 
d'avantage; mais apres avoit reve. un 
moment: Parlons en amis, reprit-il. 
Vous aimez Cecile. Je rai qu'elle. Vous 
ſavez qu'elle aura du bien. Epouſez-là. 
Ceſt le ſeul moyen de prevenir les em- 


* 
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bartas dont on vous menace. On ne 
vous fera point un crime d'avoir pris 
quelque interer a la süreté d'une fille 
dont vous aurez voulu faire votre Epouſe. 


Je Pembraſſai avec tranſport, ſans 


pouvoir trouver de voix pour lui re- 
pondre. Il paroiſſoit ſurpris de mon 
filence. O cher ami! lui dis-je enfin, ſi 
vous ſavez que j'aime Cecile, comment 
oſerai- je vous dire que je ſuis marie? 
Une declaration a laquelle il s'atten- 
doit fi peu, le deconcerra extremement, 
Je jugeai qu'il avoit compte juſqu alors 


que Fepouſerois ſa fille, & que C etoit 


dans cette opinion qu'il Favait confice 
a mes ſoins avec fi pen de reſerve. Je 
me ſouviens qu'elle me Vavoit dit elle- 
meme, Tout mon amour & tout mon 
malheur ſe firent ſentir à mon cœur dans 
le meme inſtant. Je ne fus point le mai- 
tre de retenir mille plaintes , qui m'e- 


chaperent ſans ordre & fans attention. 


M. de R.. .. comprit aiſement qu'il y- 
avoit quelque choſe de bien extraordi- 
naire dans cette avanture. Quelque idée 
qu'il etir de ma probitè & de ma ſageſſe, 
il commenca peut-etre a prendre quel- 
que dehance de ma paſſion; & craignant 
pour la vertu de ſa fille, de qui il nigno- 
roit pas que j etois aimè, il me quitta, 
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après un moment dentretien , dans 


8 . pou 
lequel nous n'eumes point dautre ex- ** 
plication. Nous ctions dans une allce oh 

du parc: Il prit le chemin du baiimeng, nal 
Je demeurai ſeul , enfeveli dans mes ſuis 
triſtes reflexians. Comme nous vivions jon! 
enſemble avec beaucoup de familiarite, m6] 
je ne penſai pas meme a le ſuivre, paice Ma 
qu'il me dit en me quitrant, que {on pig 
deſſein étoit de paſſer la nuit chez moi. Pex 
lie le vis revenir au bout d'un quart- dit 
d' beute. Le motif qui Vavoir fait partir pax 
ſi bruſquement, n'eroir que {on inquie- fro 
rude pour Cecile. II croir alle la nou- de 
ver, pour {avoir d'elle dans quels ter- rej 
mes elle eroit avec moi, & pour Vayer- de 
tit qu etant matie, elle ne pouvoit re- de 
cevoir innocemment les marques de en 
mon affection. Cet cclaiiciiſement pro- ſe 
dauiſit un effet qui le combla de joie. qi 
Jie le remarquai ſur fon viſage, en le m 
voyant approcher. Il vint a moi les bras p1 
ouverts, & m'embraſſant tendrement, 9 
je ne vous cacherai pas, me dit-il, que p 
je n'etois pas tranquile en vous quit- v. 
tant. Vous eres marie,. vous me Pavez p 
appris ſans explication; je ſavois que = 
vous aimez ma fille, & qu'elle vous | 
aime, la tendreſſe paternelle a prevalu b 


peut- etre un moment ſur Vamitie. Mais 
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pourquoi ne me faiſiez- vous pas la con- 


hdence que vous avez faite a Cécile? 


Janrois pu dire tout d'un coup, que 
votre peine neſt pas ſans remede. Je 
ſuis meme ſurpris que vous paroiſliez 
ignorer ce qui ſe pratique commune- 
ment dans la ſituation on vous eres, 


Ma fille, qui neft qu'un enfant, ne 
ignore point, parce qu'elle en a vu 


Pexemple dans notre famille. Elle m'a 


dit quelle vous avoit offert de vous 


Fapprendre, & qu'elle eſt eronnee de la 
froideur avec laquelle vous avez neglige 
de vous en informer davantage. Je lui 
repondis avec un mélange de crainte & 


de joie, que loin d'avoir requ avec froi- 


deur quelques mots obſcurs que javois 
entendu prononcer a Cecile, ils avoient 
ſervi de matiere continuele a mon in- 


quiẽtude & a mes reflexions : que je ne 


m'etois point occupe d' autre choſe de- 
puis que je les avois entendus; mais 
que n'y comprenant rien, le dèſeſ- 


poir m'avoit rendu timide & m'a- 


voit empeche de lui en demander l'ex- 
plication. Je vous la donnerai- moi- 
meme, reprit- il: mais elle ſuppoſe deux 
choſes neceſlaires; une, que vous ſou- 
haitez veritablement d'Epouſer ma fille; 
Pautre , que Vinfidelite de votre Epoule 
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& (a fuite avec un amant ſont avertes; 

Dans le cas on vous eres, continua-t-il , 

vous pouvez obtenir facilement la difſo- 

lution de votre mariage , & la liberté 

d'en contracter un autre. La meme choſe 
eſt arrivee a mon frere, & c'eſt là-deſſus 


que Cecile Feſt fondee pour vous parler 


comme elle a fait. Il eſt vrai que le Droit 
Francois & les Loix Romaines ne vous 
accorderoient point le droit de paſſer à 
de ſecondes noces, meme en vous ſcpa- 
rant de votre premiere Epouſe , mais 
nes Loix ſont differentes. Vous n'avez 
qu'a vous adreſſer au Conſtſtoĩre de Cha- 
renton. D'ailleurs, étant ne Anglois, 
vous n'etes point Sujet du Roi, & le 
pis aller ſeroit de remettre a faire caſſer 
votre mariage en Angleterre, od cette 
coutume eſt generalement erablie, II 
ajoùta, que la difficultè ne conſiſtoĩt qu'a 
donner des preuves certaines de Pinhde- 
lite de mon epouſe. „ 

Ici, 'aurois beſoin de quelque tour 
nouveau, pour expliquer une des plus 
etranges ſituations ou le cœur d'un hom- 
me ſe ſoit jamais trouve. Pentre dans le 
recit d'un evenement ſans exemple, & 
qui fera juger avec raiſon que mon ca- 
ractere eft unique. Simaginera-t- on 
qu'avec une paſſion telle que je la ſen- 
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tois pour Cecile, apres tous les defirs 


que j'ai repreſentes., apres ces mortels 
regrets de ne pouvoir Etrre a elle, je 
fulle capable de recevoir autrement 
Fouverture de M. de R.. . . quavec des 
tranſports de reconnoiſſance, & les plus 
doux mouvemens de la joie & de l'a- 
mour? Que manquoit-il a mon cœur, 
lor ſqu' on lui offroit tout ce qu'il avoir 
ſouhaitè pour Etre heureux? N'avois-je 
pas oublie mon épouſe? Ne la haiſſois- 


je pas? N' ètoſt - ce pas toujours cette 


perfide & cetre infame , qui m'avoit 
comble de honte & de douleur, & qui 
ne meritoit plus que mon mepris & ma 
haine? Cependant, des le premier mot 
qui me fit comprendre ce qui m'ëtoit 
propoſe par M. de R.... je ſentis un fré- 
miſſement douloureux qui ſe repandit 
dans rous mes membres. Chaque fois 
que je lurentendois prononcer, rompre 
mon mariage, il me ſembloit qu'il me 


dechirar le cœur. C'etoit un pur ſenti- 


ment, qui n' toit accompagnè d aucune 
idee: Je demeurai comme interdit apres 
Vavoir entendu, & je ne lui fis point de 
reponſe, 77 

Il me demanda ce que je penſois de 
{a propoſition. Cette queſtion me re- 
yeilla, Je pris ſa main, que je ſerrai 
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ſans parler. Il crut que mon ſilence étoit 
effet de ima joie, & il continua de m'ex- 
pliquer par quels moyens nous pour- 
rions lever les difacuires, s'il en naiſſoit 
quelqu'une. J eus le tems de faire plu- 
fieurs reflexions pendant fon diſcours. 
Tadmirai ce que je venois deprouver, 
Mais, quelque impreſſion qu'il m'en 
reſtart encore, je m'efforgai de la bannir 
entierement, en m'excitant a la juſte 
horreur que meèritoit la conduite de 
mon epoule. Et puis je neus beſoin que 
de rappeller un moment les charmes de 
Cecile , pour crre auſſitöt rempli tout 
entier de cette delicieuſe image. Je fixai 
toute mon attention de ce core-la. M. 
de R.... mayant repete que le princi- 
pal embarras ſeroit a vérifier les motifs 


que javois de ſouhaiter le divorce , il des 
me.demanda ſi je ſavois ce qu'etoit de- des 
venu mon infidelle, & quelles preuves ſen 
je pourrois apporter de ion crime? Je blc 
lui decouvris naturellement, qu'elle se- 1 
toit retirèe à Chaillot ſous la protection br. 
de Madame : & que.toute ma famille a 
pourroit rendre temoignage de ſa fuite m 
avec Tamant qu'elle mavoit prefere, a 
Ceſt un bien, me dit - il, qu'elle ſoit (i on 
proche de nous. II faut que vous lui joi 


faſſiez propoſer a elle-mème votre lepa- Sc 
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t ration. Elle y donnera ſans doute les 
mains, & Paftaire sen conclura plus fa- 


: cilement. Cette nouvelle idee excita en- 

, core une extreme agitation dans mon 
: ceur. Je priai M. de R.., de faire lui- 
meme tout ce qu'il jugeroit necellaire , 
a ſous prerexre que je n'avois hulle con- 
* noiſlance des Loix & des Procedures or- 
dnaires de la Juſtice. 3 


Je le preſſai de rerourner avec moi au 
bätiment, moins par la neceſſite de me 
repoſer d'une trop longue promenade, 
. quoique ce fur la raiſon que je lui 
. apportai, que pour éviter un entretien, 
dont chaque mot ſembloit renouveller 
, mon trouble. Je me repole ſur vous, lui 

dis- je, en allant; je compre ſur votre 
amitié; faites, je vous prie, vos intercts 
des miens. Je tachois ainſi d'arrèter par 
des idees generales, la naiſſance de mille 
ſentimens douloureux, qui me ſem- 
bloient prets a $'elever dans mon ame. 
Fentrai avec ptécipitation dans la cham- 
bre où ecoit Cecile, & j allai me placer 
2 ſon core, Je pouſſai un ſoupir, en 
maſſeyant, comme ſi j; euſſe commence 
a ceſpirer tranquillement dans un lieu 
ou ma crainte devoit ceſſer. En effet, la 
joie rentra dans mon cœur aupres d'elle. 
Son viſage marquoit une ame ſatisfaite 


. 
} 
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Elle ne douta point en me voyant reve- 
nir avec ſon pere, que je weuſle recy 
enfin Peclairciſſement qu'elle avoit ſou- 
haite fi long- tems de me donner. Elle 
me croyoit content, & elle Veroit auſſi, 
Peur-erre étoit-ce la meme raiſon qui 
M'avoit porte, contre ma coutume, a 
m'aller placer ſi librement aupres delle. 
M. de R.... ne croyant point qu'il 
y eut de meſures a garder devant ma 
Belle-Seur & Madame Lallin, reprit la 


converſation ou elle avoit fini dans le 


parc. Après avoir declare a ſa fille en leur 
preſence, que j avois une vive inclina- 
tion pour elle, & que je penſois à rom- 
pre mon premier mariage, pour lui offric 
mon cœur & ma main, il retomba (ſur 
les moyens de hater Vaffaire de mon 
divorce.J*etois plus fort auprèsde Cecile, 
Je ecoutai avec plus de tranquilité. Il 
me promit d' aller a Chaillot le jour 
meme, & de propoſer de ſa propre 


bouche a mon épouſe de maccorder 


le conlentement volontaire que je dèſi- 
rois d' elle. J approuvai tout ce qu'il parut 

ſouhaiter. Il 1 diſpoſa auſſi- tõt a partir. 
Madame Lallin & ma Belle-Sceur furent 
d'abord étrangement ſurpriſes d'une 
avanture qu'elles avoient ſi peu prevue, 


Avec 


Je remarquai qu'elles me regardoient 
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avec admiration. Elles $'croient peut” 
etre appercues de ma tendreſſe pou* 
Cecile ; mais elles n'euſſent jamais 
penſe que le denouement en fur ſi 
proche, ni tel qu'elles venoient de 
Papprendre. Cependant elles en mar- 
querent une vive ſatis faction, me 


croyant gueri par- là de cette longue 


triſteſſe, dont elles avoient deſeſpere 
de me voir jamais revenir; & elles 
firent mille careſſes a Cecile, a qui elles 
attribuerent tout Fhonneur de ce chan- 
gement. Nous paſſames agrèablement 
Fapres midi, juſqu'au retour de M. de 
R..... Javois le cœur ſi occupe du 


plaiſir d' etre avec Cecile, que je penſai 


peu au ſucces de la commiſſion donr 


SEtoir charge ſon pere. II revint. Je le 


vis entrer d'un air gai & ſatisfait. Le 

mien continua de Ferre auſſi pendant 

quelques momens. . 1 
Tout le monde s empreſſa beaucoup 


pour entendre ſon rapport, ſur- tout ma 


Belle-Sceur & M. Lallin, qui avoient 
ignore juſqu'a ce jour que mon Epoule 


fut dans le voiſinage, & que je connuſſe 


le lieu de fa demeure. Il nous raconta 
auſſi - tõt tout ce qui lui etoĩt arrive avec 
elle. Il Favoit demande d'aberd a la 
porte du Couyent, ſous le nom de 
Tame II. f 21 
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Madame Cleveland. Je lui avois appris 
pour la premiere fois au moment de 
ſon depart, que ceroit ainſi que je me 
nommois. On lui avoit repondu, quil 
n'y avoir, perſonne de ce nom a Chaillor, 
Elle en avoit change effectivement, pour 
vivretout-a-faitinconnue; & il fe trouva 
par un hazard le plus ſingulier, que celui 
qu'elle avoit pris ètoit preſque le meme 
ue le mien, c'eſt-à- dire, que celui 
* lequel Jetois connu a Saint-Cloud, 
Elle ſe faiſoit nommer Ringſby, & moi 
Kingſby. M. de R........ avoit donc eu 
beaucoup de peine à faire comprendre 
quelle Dame il ſouhaitoit de voir, dans 
une Maiſon od il y a toujours quantité 
de Penſionnaires; & il n'avoir reuſlli a ſe 
faire entendre, qu'en demandant a la 
fin une Dame Angloiſe qui y <roit à 
la recommandation de Madame la 
Ducheſſe d' Orléans. On Vavoit reconnu 
à cette marque. Mais lorſquon etoir alle 
Tavertir qu'on ſouhaitoit de lui parler a 
la porte, elle avoir fair repondre qu'elle 
ne voyoit abſolument perſonne. M. de 
R. . avoit eu beſoin de lui faire dite 
plus d'une fois, qu'il etoit amene par des 
affaires de la derniere importance, & 
qu'il falloit neceſſairement qu'elle parut. 
Quoique ce preambule neut rien de 


* 
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fort intereſſant, je ne pus Fentendre 
ſans me ſentit emu, Peut-ètte Faurois je 


été moins, ſi M. de R...... en Etoit venu 


tout d'un coup au principal de ſa com- 
miſſion. Cependant, un regard que je 
jetrai ſur Cecile, me remit le cœur au 
meme état. Je continuai d'ecouter, Elle 
Seſt laiſſè perſuader a la fin de venir, 
nous dit M. de R....... On ma fait 
entrer dans un cabinet, ou je ai vu 
paroltre un moment après a la grille. 
Elle étoit verue de noir en grand deuil. 
Son ait m'a paru ſi doux & ſi modeſte, 
que je nai pu nvempecher'de faire quel- 


que reflexion ſur Pinjuſtice & la trahiſon 


de la nature, qui cache ſouvent une ame 


vicieuſe, ſous des dehors qui n'annon- 


cent que de la vertu. Elle ma demande - 
d'un ton timide, ce que je ſouhaitois 
delle. Je lui ai dit que j ètois à Chaillot 
de votre part. Votre nom [a fait rougir. 


Je lui ai donnè le tems de ſe temettte, 


& je lui ai expliquè avec beaucoup d'hon- 
netete ce que je m' ëtois propole de lui 
dire. Elle a leve les yeux vers le Ciel; 
elle les a tenus enſuite long-rems fer- 
mes; elle a pouſle des ſoupirs & verle 
des larmes; enfin, lorſque je commen- 
cois a m*ennuyer de ſon fence, elle ma 


- demande it je connoiſſois celle que vous 
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Aviez deſſe in d' pouſer. Je lui ai rẽpon- 
du que je la connoiſſois. Et moi auſſi, 
m'a t- elle dit avec une nouvelle abon- 
dance de pleurs, & moi aufli, Monſieur, 
je la connois, Dites donc a M. Cleveland, 
qu'il vive plus heureuſement avec elle 
qu'il n'a fait avec moi. Dires-Jui que je 


demanderai pour lui cette grace au Ciel, 
par mes plus inſtantes prieres. Et puif- 


qu'il ne lui manque que mon conſente- 
ment pour Ctre heureux, aſſutez- le que 
je le donne tel qu'il le defire ; & faites. le 


ſouvenir que ce n'a jamais èté de ma 


Part qu'il a rrouve de Pobſtacle a ſes 
volontes & a ſon bonheur. Je lui ai 


vous apprendriez ſans doute avec po 
fir qu'elle füt entree dans de ſi bon 

dentimens; & que connoiſſant la bome 
de votre caractere, je ne craignots point 


de Faſſurer en votre nom, que vous lui 


pardonniez le paffé. Elle paroiſſoit prere 
à me quitter. Je lui ai fait entendre que 


vous ſouhaities qu'elle confirmar par 


Ecrit le conſentement qu'elle m'avoit 
donné de bouche. Elle n'a point reſiſté. 
Elle s'eſt fait apporter ſur le champ une 


plume & de l'encre, & elle a ecrit tout 


ce que Jai juge a propos de lui dicter. 
Voici ſon Billet, ajailta-t-il, en mę le 


ons, 
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preſenrant; elle Fa ſignè de ſon nom; & 


nous nous ſommes {epares honnetement, 
ſans prononcer un ſeul mot davantage. 
Je recus le Billet. Ma main etoit trem- 


blante en le prenant. Je ne puis dire 
quel ctoir le ſentiment qui m'agitoit; 
car jJavoisa peine la libertè de ma rai- 


ſon, & celle de voir & d'entendre. 
Je tournai les yeux ſur Cecile. Je la 


_ diſtinguai encore; mais comme {1 mon 


cœur ſe fut ſerrè rout d'un coup, je 
ne ſemis point ce charme fecret que 
le moindre de ſes regards avoir toujours 
eu la force d'y repandre. Un rocher 
ment paru moins peſant fur ma poi- 
trine, que Fhumeur qui me la tenoit 
oppreſice, Je ne pouvois reſpirer , je 
ne ſais ce que jar, dis-je en me tour- 
nant languiſfamment vers ma Belle- 
Scur. Pai beſoin de quelque ſecours. 
On ſe häta de m'en apporter. Cécile 
sy employoit elle-mème. Jarrerai une 
de fes mains, ſur laquelle j imprimai 
mes levres. Ah ! chere Fanny ! m'é- 
eriai- je avec un profond ſoupir. Fe vou- 
lois dire ſans doute, ah! chere Cécile! 
mais mon imagination troublee ne me 
repreſentoit plus rien que confuſeme nt, 
Je ravois ni idées, ni ſentimens dif- 
tincts. Je demeurai pendant quelques 
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momens dans cet état, & je nen re- 
vins qu'à force de ſoins & d'aſſiſtance. 
Toute la compagnie gardoit le ſi- 
lence, & ſembloit me regarder avec 
Etonnement. M. de R.. .. paroiſſoit le 
plus ſurpris. Je le fus infiniment moi- 
meme, lor{qu'etant revenu tout à, fait 


a moi, je me rappellai tout ce qui ve- 


noit de m' arriver. Je m'imaginai ſortir 
d'un ſonge; & reflechiſiant encore un 
moment ſur ce qui m' avoit pu cauſer 
une ſi étrange alteration, je fus obli- 
ge de confeſſer interieurement , que je 


ne connoiflois rien dans mon 3 


cœut. Quoique je fuſſe ſorti de Feſpe- 
ce d' evanouiſſement on favois été, il 
ne laiſſoit pas de me reſter encore une 
partie du poids qui m' oppreſſoit la poi- 
trine. Cependant, je fis un effort de 
raiſon, en conſidèrant le mauvais ef- 
fet que cet accident pouvoit produi- 
re. M. de R... . continuoit de ſe taire 
& de me regarder. Cèedile n'ctoit pas 
moins inquietre, J'ouvris la bouche avec 
quelque honte, & ne ſuivant que ma 
franchiſe naturelle, je leur dis en poul- 
ſant un ſoupir: je ne vois pas plus clait 
que vous, dans Vaccident, qui vient de 
m' arriver. J'ai aimè paſſionnèment mon 


infidelle, C'eſt ſans doute un reſte de 
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douleur & daffection , que tout ce que 
nous venons d' entendte a reveille. Mais, 
mon cher ami, & vous belle Cecile, 


continuai-je en nradreſlant au pere & 


la fille, vous n'en connoitrez que 
mieux le cur le plus tendre & le plus 
ſenſible que la Nature ait forme. Vous 
ſavez tous deux Pempire que vous avez 
ſut lui. Voila comme je hais: vous ve- 
nez de le voir. Jugez comment je ſuis ca- 
pable d' aimer. | 5. 
Ils recurent mesexcuſes avec bonte, 


& je ne m' apperęus point que leur af- 


fection fir refroidie. Je repris de mon 
cote mes manieres ordinaires. Je ca- 
reſſai Cecile, & ſes beaux yeux rani- 


merent bien-tor toute ma tendreſſe. Je 


lus en ſa preſence le Billet de mon epou- 
ſe. Si la vue de ſon <ecriture & de ſon 
nom cauſa encore une revolution ex- 
traordinaire dans mes eſprits, je me 
rendis maitre du moins des apparences. 
Nous primes de nouvelles meſures pour 
Fexecution de notre projet. M. de R.. 
ſe chargea de preſenter ma Requere au 
Conliſtoire de Charenton. Il me dit qu'a 
juger par exemple de ſon frere, je trou- 
verois fi peu de difticulces dans mon 
entrepriſe, qu'il comptoit de ſe voir 
mon beau- pere en moins de quinze 
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jours; & ſi les conjonctures du tems 


y faiſoiĩent naitre quelque obſtacle, nous 
renouvellames la reſolution de paſſer 
promptement en Angleterre, II etoir 
toujours a craindre que la malignité 
du J. . . ne nous en otatle tems & 


les moyens;mais ceſt ce que tous les ef. 
forts de notre prudence ne pouvoient 


empecher. On ne quitte point un grand 
Royaume dans une nuit, avec toute une 
famille & un equipage conliderable.C'e- 
toit aſſez pour la necefſite preſente, d'a- 
voir ©te a mes ennemis le ſeul pretexte 
raiſonnable qu'ils puſſent faire valoir 
pour mi õter la liberté. Mon deſſein étoit 
d'epouſer Mademoiſelle de R..... La 


preuve en <roit aiſce, On ne pouvoit 


plus m'accuſer de ne lui avoir accords 
une retraite chez moi que pour favoriſer 


Théréſie, contre les intentions & les o- 
Adres du Roi. | 


Ferois ſatisfait de cet arrangement. 
Je paſſai meme le reſte du jour avec 
beaucoup de tranquilitè auprès de Ce- 
cile. Cependant, il y avoit dans mon 
cœur des obſcurites que je n'olois de- 
méler. J'y ſentis renaitre le trouble, lorſ- 
que je me fus retire a Fheure du ſom- 
meil. Limage de Fanny, & toutes les 
circounſtances de ſon entretien avec M. 
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fe R. 22 ſe repreſenterent a. ma mè-· 
moire, avec une importunite, dont. je 


ne pouvois.me,delivrer. J* employai une 
partie de la nuit à repouſler ces idées 
facheuſes, qui n'erojent propres qu'a 


ruiner mon repos. J'evitaimeme de por- 


ter la vue ſur le fond de mes ſenti- 
mens, de peur dy trouver quelque cho- 
ſe que ma raiſon füt obligee de con- 
damner. . Etois ſi different de ce que 


Javoiscre , qu au lieu de chercher a me 


corinoirre dans le tems que tout me pa- 
roiſſoit obſcur au dedans & autour de 
moi , je ne craignois rien tant que la 
peine & Tembarfas de cet examen. S il 
me revenoit quelques anciennes lumie- 
res de Philoſophie, je les Ecartois elles- 
memes, par cette ſeule raiſon, que jen 
avois reconnu !'inutilité. Pour ce qui 
regardoit mon épouſe, j'étois ſurpris 
que ſon nom & ſon ſouvenir fuſſent 
capables de me cauſer tant Tinquie- 
rude; mais je m'obſtinois auſſi a rejet- 


ter tout ce qui pouvoit encore m' in- 


rereſſer pour elle. Quoi ! une infime? 


une perfide? une ingrate? Non, non, 


qu'elle nattende plus de moi _ de 
Vhorreur & de la haine. C'eſt a Paima- 
ble Cecile que toute ma tendreſſe eſt 


reſervee. Elle a gueri mon cœur, elle 
Tome III. 
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a rendu la paix a mon ame, je me dof; 
rout entier à ſes charmes. Je m'endormis 
ainſi dans Pidee de cette fauſſe paix, 
que je ne poſſèdois pas. Auſſi mon ſom- 
meil wen fut-il pas plus tranquille. Feus 
un ſonge qui demeurera grave Eternel- 
Jetment dans ma mémoire. 

- Je crus voir-tout a la fois Fanny & 
 Cectie. Fanny, dans cet habit lugubre 
que M. de R.. m'avoit reprèſentè, mais 
plus belle & plus charmante que je 


ne lavois jamais vue: avec cet air de 
triſteſſe qu'on m' avoit allure qu'elle 


avoit a Chaillot. D'un autre cote , Ce- 
cile patoiſſoit avec toutes ſes graces & 
ſon enjouement. Je m'imaginois Ctre 
aflis, randis que je les voyois debout vis- 
a-vis de mol. Leurs regards ètoient at- 
raches ſur moi, & me tenoient comme 
fixe ſur ma chaiſe , malgre Venvie que 
je ſentois de me lever. Mes yeux ſe 
promenoient de Pune a Pautre avec une 


avidire extreme, comme attires par deux 


objets que mon cœur eùt ſouhaite de 
'reunir, Chaque eoup d' œil me faiſoit 
pourrant Eprouver une agitation diffé- 
rente. Lair afflige & languiſſant de Fan- 
ny m'inſpiroit de Fabattement & de 
la langueur. Lair fin & riant de Cé- 


<ile avoit preſque en meme tems la 
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force deme faire ſourireʒ mais quoiqu'on 


ne fou:ie point fans un ſentiment de 


joye, je ſentois que le mien n'ecoit que 
ſuperficiel, & que le fond de mon cœur 


toit occupè par la triſteſle. Je ſouf- 


frois violemment dans cette ſituation. 
Mes dèſirs me por toient des deux co- 
tes tout a la fois. LU'inkdelice de mon 


epouſe ne ſe preſentoit pas a mon ſou- 


venir : il eüt fair fans doute emporter 


la balance a Cecile. Je ne voyois que 


deux objets aimables, qui s'attiroient 


une égale portion de ma tendreſſe, & 


qui me caufoient tous deux la plus vive 


emotion, Enfin je crus appetcevoir mes 


deux enfans qui m'amenoient leur mere; 
& à meſure qu'elle ꝰ apptochoit de moi, 
il me ſembloit qu'elle s' tendit dans la 
partie de mon cœur que Cecile occu- 
poit. Il y avoirneanmoins quelque cho- 
le damer dans le plaiſir que j avois de 
la voir ft proche. Au moment meme 
que jallois Fembraſfler , je crus lui voir 
verſer deslarmes, & ſentir que Jen ver- 
lois auſſi. Je m'èveillai. Je ne ſentis point 
en m'èveillant cette douce ſatisfaction 
qui reſte dans le cœur apres un ſonge 
od Pon a vu ce qu'on aime. Au con- 
traire, je ne ſortis jamais du lit fi 
triſte. Je m'habillai a la hare, & evi- 
EK ij 
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tant meme de rappeller ce jeu impor- 
tun de mon imagination, ſ'allai cher- 
cher de Pamuſement & de la joye au- 
C 
Mais ces momens de trouble & de 


triſteſſe n'etoient rien, au prix de ce 


que je devois bien-rot éprouver. Ma 
Belle- ſcur & Madame Lallin avoiem 
eoutume de ſortit en catroſſe avec ma 
Nicce & mes enfans, pour ſe promener 
Taprès-midi dans les belles campagnes 


qui ſont aux environs de Saint-Cloud. | 


Elles avoient interrompu cette habitu- 
de, depuis que Cécile eroit chez moi, 
paice qu'elles lui tenoient fidellement 
compagnie. Cependant il leur prit en- 
vie de la renouveller le lendemain me- 
me du jour que M. de R.., avoit vu 
mon Epouſe, Elles ne m'apprirent point 
leur motif. Je crus que c'ctoit Pennui 
de la ſolitude. Elles laiſſerent ma Niece 
avec Cecile; & prenant mes deux fils, 
elles me dirent qu'elles alloient faire 
une promenade de quelques heures. Le 
but de cette partie étoit de ſatisfaire 
leur curioſitè, & de ſe procurer la vue 
de mon eEpoulea Chaillot. Elles navoient 
pas deſſein de la demander a la por- 
te, ni lui faire une viſite; mais Mada- 
me Lallin, qui connoiſſoit les uſages 
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du Cloitre, avoit aſſure ma Belle-Seur 
velles ne manqueroit point de la voir 
a Egliſe , a Fheure que les Religjeu- 
ſes chantent VEpres, & elles ſe pro- 
poſoient ſeulement d' obſerver un mo- 
ment ſa contenance. | #3 £95 
Il eroit aſſez tard lorſquelles revin- 
rent au logis. Quoique les perſonnes 
de leur ſexe reuſſident mieux que les 
hommes a deguiſer leurs ſentimens, je 
remarquai en les voyant paroitre, qu el- 
les n'etoient point dans leur ſituation 
naturelle, Je leur demandai il leur. 
etoit arrive quelque choſe de dcelagrea- 
ble. Elles me repondirent froidement, 
qu'il ne leur eroit rien arrive. Cepen- 
dant ayant continue de les obſerver, je _ 

m'appercus clairement qu'elles ẽtoient 
toutes deux fort affligees. Je ne pouſſai 
point la curioſite plus loin; mais le ha- 
zard me fit rencontrer mes enfans, & 
je fus extrèmement ſurptis de les voir 
tous en larmes. Je les interrogeai eu- 
ſemble, & ſeparement zils s'obſtinerent 
a ne rien confeſſer. Sans me défier en- 
core de la verite, je jugeai qu'il se- 
toit paſſè quelque ſcène que je ne de- 
vois pas ignorer. Je pris ma belle-Sceur - 
en particulier. Je m'étonne, lui dis je, 


que vous me faſliez myſtere de ce qui 
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eſt arrive. Vous ne me perſuaderez pas 
que mes enfans pleureut ſans ſujet, 
ni meme que je me ſois trompe, en 
remarquant quelque alteration ſur vo- 
tre viſage & ſur celui de Madame Lal. 
lin. Je veux ſgavoir abſolument ce qui 
vous chagrine. Elle parut balancer un 


moment. je la preſſai. VoiciPaveu qu'el. 


le me fit. | | 

Vous me forcez, me dit elle, a vous 
raconter ce que vous ne ſauriez enien- 
dre ſans erre auſſi touchè que nous. 
Helas! ce que j'ai vu me ſera. preſent 
route ma vie, Je vous dirai donc, quau 


lieu de nous promener dans la campa- 


gne, notre curioſitè nous a conduit a 
Chaillor.C'eroirVheure de Vepres. Nous 
ſoinmes entres dans PEgliſe, dans Fef- 
pcrance que nous y pourrions voir vo- 
tre. épouſe. Nous Favons vue. Elle eroit 


a genoux ſur un prie-Dieu, verue de 


noir, comme M. de R... . . nous la 
depcignoit hier. Je Vai remis aufh-ror, 
quoique nous ne Fayons vue d'abord 
que par derriere. Mon deſſein n'etoit 
pas qu'elle put nous appercevoir. Je 
ſouhaitois encore moins que vos enfans 

aſſent la reconnoitre. Cependant je 
nai pu refiſter a Penvie de demeurer juſ- 
qu'a ce qu'elle rournat la tète, pour 
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voir ſeulement ſon, viſage, & nous te- 
titer auſſi- tot. Nous Etions à la Senne 
qui ſèpare le Chœur de la Nef, & 
conſequent aſſez loin delle, qui — 
a Fautre bout du Chœur. Elle geſt en- 
fin tournee. Jai. peine a croire qu'elle 
nous ait diſtiague tout d'un coup; car 
quoique jaye remarque quelque emo» 


tion fur lon viſage, elle paroiſſoir | nous 


regarder d'un cell incertain. ] allois pren. 
dre vos deux fils par la main & me 
rerirer promprement; a bel. pauvres 


enfans ont reconnu auſſi töt leur mal- 


heureuſe mere. Je ne puis VOUS repré- 
{enter avec quelle ardeur ils ſe ſont è an- 
ces pour aller a elle, ſans confiderer 


que la grille, les en empeèchoit. Leurs 


cris, ou plgror leurs gemiſſemens, ont 


fait rerentir route !'Egliſe. Ils paſſolent 
leurs bras au travers de la grille; ils 
vouloient prononcer | lenom de leur me- 
re; ils ne pouvoient articuler leurs pa- 
roles. On n'entendoir qu un bruit ten- 
dre & confus, qui . eur rouche la du- 
rete meme. Mais ce n'ctolt que le com- 
mencement de la ſcène. Vousjugez bien 


que leur mere na point tarde ales ap- 
percevoir, Il eſt impoſſible que vous 


vous figuriez | imperuofite avec laquelle 


elle sel précipitee pour venir A eux. 
K k iv 
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Cela paſſe toute imagination. Elle ac- 
couroit les bras ouverts, fans faire at- 
tention au lieu ni aux perfonnes; & 
dans le tranſport oft elle étoit, je crai- 
gnois qu'elle ne ſe tuat contre la grille. 
Mais cette violente agitation ayant Epui- 
ſe ſes eſprits en un moment, elle eſt 
rombce lans connoiſſance au milieu du 
Chœur. Ce ſpectacle a trouble les Re- 
ligieuſes. Elles ſont venues a elle, pour 
lui donner du ſecours. Je voulois faire 
ſortir pendant ge tems-la vos deux fils 
de l'Egliſe. Je rai pit en venir à bout. 
Leurs larmes & leur cris redoubloient 
en voyant leut mere etendue par terre, 
& ils continuoĩent de tendre les btas, & 
de ſe preſſet de toutes leurs forces con- 
tre la grille. A la fin le plus jeune eſt tom- 
be auſſi a mes pieds, ſans le moindre 
ne. eh ore 2 en 
Ce recit m'emut juſqu' au fond du 
cœur. Petois debout. Fe ſuppliai ma 
Belle-Sœur de me laiſſer reſpirer un mo- 
ment; & de me permettre de mèaſſeoir. 
Elle reprit ainſi fon diſcours. Madame 
Lallin Seſt chargee auffi-tor de porter 
cet enfanta Fair, pour le faire revenir 
plus aiſement. Je rai point quitte vo- 
tre aine , a qui je craignois qu'il narrt- 
vat bien- tõt la meme choſe, Il feſt ſou- 
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tenu neanmoins avec plus de force. Le 


ſecours des Religieuſes ayant rappelle 


votre Epoule a elle-meme, elle geſt fait 


amener A la grille. Ceſt-la que vous 


euſſieʒ ere attendri juſqu'a l'excès, de 
voir & dentendre le fils & la mere. Ne 
pouvant s'embraſſer, ils tenoient la 
bouche collèe ſur la grille qui les ſe- 
paroit, & on les entendoit prononcer 

d'une maniere toute paſſionnèe, les ten- 
dres noms de mere & de fils. Votre epou- 
ſe a pris enſuite les mains de ſon en- 
fant, & les a baiſees mille fois, en les 
arrroſant de ſes larmes. Comme elle ne 
voyoir plus Fautre, elle a demandè avec 
empreſſement ce qu'il eroit devenu. Je 


lui ai dit qu'il s'etoit trouve. mal, & 


qu'il etoit dehors pour un moment. Ma 
reponſe lui a fait faire attention que c' e- 
toit a moi qu'elle parloit. Ahl ma ſœur, 
s'eſt- elle ecrice , eſt- il vrai que je vous 
revois? Que je vous ai d' obligation de 


m' amener mes chers enfans! Eſt-ce La- 
mitiè qui vous inſpire encore cette com- 


paſſion pour une miſerable ? Voyant. 
toutes les Religieuſes autour d'elle, fon 
trouble ne Fa pas empeche de faire re- 
flexion , qu'il pouvoit m*echapper quei 
que choſe dont ſon interet demandoir 
qu'elles ne fuſſent pas informces ; de 
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ſorte que ſans me laiſſer le tems de r&-, 
pondre, elle m'a prié de me laiſſer con- 
duire avec ſes enfans dans une cham- 
bre, od elle alloit ſe rendre pour men- 
tretenir. 

3 ai balance, continua ma Belle-Scur, 
ſi je devois lui accorder cette legere fa- 
veur; non que je ne fulle effetivement 
fort rouchee de Fétat on je la voyois; 


mais il m'eſt venu a Þ elprit, que j'ctois. 


dans un Couvent; que c 'eſt une eſpece 
de priſon, od Pon pouvoir retenir vos, 
deux fils; enfin, que j avois quelque 
choſe à craindre & des precautions a 
garder. Je lui ai répondu que j crois 
obligee de partir promptement , que je 
rolois marriter 3 Chaillor fans votre 
permiſſion, & que je vous demanderois 
celle de la venir voir une autre fois. 


Quoi! a t elle repris avec un ruifleau - 
de larmes, vous refuiez de me parler 


un moment! vous ne m' accordetrez 


point la ſatisfact on d'embraſſer mes 


enfans? Ceſt lui-meme ſans doute qui 
vous force à cette cruauté; car, hélas! 
que vous ai-je fait, & pourquoi me 
ou Votre fils d'un autre core 


me conjuroit ſi inſtamment de conſen- 


tir a ce qu'elle deſiroit, que j'erojs à 
demi ébranlée. Madame Lallin ft ren- 
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trce pendant ce tems-14 avec le petit“ 
Thoms. A peine votre épouſe a-t-elle | 


appergu cette Dame, qu elle a pouſſé 


un cri douloureux, & 2 eſt retom- 


bee dans ſon evanouiſſement. Les Re- 
ligieuſes, confiderant le deſordre que 
cela cauſoit dans Egliſe ; Pont empor- 
tèe ſur le champ pour la ſecourir dans 
un autre lieu. L'une delles m'a pro- 
pole dentrer dans une chambre où j au- 
rois toute la liberté de la voir. Mais 
la crainte de vous deplaire , & de m' ex- 
poſer a Pinconvèénient que je vous ai 
dit, m'a fait prendre le parti de re- 
monter auſſi-t&t en carroſſe, & de reve- 
nir droit ala maiſon. Pai eu beaucoup 


* 
* 


de peine a me faire obcir de vos enfans, 


qui vouloient demeurer abſolument 


avec leur mere. Il a fallu les menacer 
de votre colere, & les faite emporter 
de force par vos Laquais. Je leur ai 
promis, pour les conſoler, que nous 
prendrions un autre jour pour retour- 

ner enſemble a Chaillot, & je leur ai 
defendu de vous parler de tout ce qui 
s<toir paſſe. Je ne ſais, ajouta-t-elle , 


ce que ceſt qu'un homme que vos La- 


quais ont vu courir apres nous. Ils Font 
appercu qui venoit d'abord à toute bri- 


de. Lorſqu'il a ere aſſez proche pour 


L 
reconnoitre le carroſſe, il nous a ſuivi 
doucement juſqu'ici, & il neſt retournè 
ſur ſes pas, apres nous avoir vu entrer 
dans la maiſon.” © TY 
Ma Belle-Sceur me regarda en finiſ- 
ſant, pour favoir ce que je penſois de 
ce qu'elle venoit de mapprendre. Je 
vous avoue, lui dis- je, que votre récit 
m'a touchè autant que vous Paviez pre- 
vu. Je ne ſai fi c eſt amour ou compaſ- 
ſion; mais il eſt certain que je ſens 
quelque choſe au fond de mon cœut 
qui conibat encore en faveur de ma 
criininelle epouſe. Helas! quel eſt mon 
ſort, ajoutai- je avec un profond ſoupir. 
Le commun des hommes a be ſoin d' ef- 

_ forts, dit-on, pour s'exciter a amour 
& ala conſtance, apres quelques mois 
d'un mariage heureux & pailible ; & moi 
j'ai des violences continuelles a me 

faire oublier pour une infame qui m'a 
couvert de honte, & que toutes ſortes 
de raiſons me devroient faite hait! Je 
ne vous croyois pas ſi a plaindre, me 
repondit ma Sœut. Je m'imaginois que 
nous avions plus d' obligation a la belle 
Cecile, & que ſes charmes vous avoient 
fait retrouver un peu de repos: Je ne 
vous cacherai pas que je [aime, inter- 
rompis- je; & vous ne ſauriez en douter , 
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puiſque je penſe ſèrieuſement a Pepou- 
ſer. Elle m'a fair meme ſentir pendant 
quelque tems des tranſports, qui m' ont 
ſemble plus vifs que tout ce que Javois 
jamais Eprouve. Mais je vous confeſle 


que je ne connois plus rien a ce que je 
ſens, & que le delordre eſt Egal dans 


mon cœur & dans ma raiſon. Figurez- 
vous un homme deplace & comme 
perdu „qui cherche a ja retrouver, mais 
qui s'attache par deſeſpoir a tour ce qui 

amuſe ſon inquietude & qui flatte (a 
douleur, Voila ma triſte image. Je vous 
parle, ma Sœur, avec une ouverture 
que je mai encore ede pour perſonne, 
La nature m'a donnè un cœur trop ten- 


dre. Les plus grands maux qui puſſent 


m'arriver, Etoient ceux qui m'ont fait 
perdre ce que jaimois. Peut-ctre men 
lerois-je conſole , par la meme raiſon 


qui me Pa fait perdre, ſi j euſſe ere ca- 
pable d'ereindre en meme tems mon 


amour, Mais il m'eſt reſtè tout entier, 
avec le cruel tourment de men plus voir 


Pobjer,, Pai langui long tems dans 


les olus violentes agitations de la triſ- 


teſſe. Vous nen avez jamais connu tout 


Fexces Ele devoit duter naturellement 
juſqu'a la fin de ma vie. Cependant elle 
a diminuè auſſi. ror que Jai aims Cecile. 


EEE EE © OY 
Vous ſavez qu'elle eft charmante, je Vat 


reconnu tout d'un coup. Mon cœur, 


comme je vous [ai dit, .eroit plein de 
ſentimens; ils ont pris leur cours vers 


elle; & le retour que j; ai trouvè dans 


ſon affection les a augmentés autant 


qu'ils pouvoient Ferre, Mais ſi je juge 


de tout ce que jᷣ ai ſenti julqu'a preſent 
pour elle, par ce que j eprouve a Vinſ- 
tant que je vous parle & par le trouble oli 
vous me vites hier, je dois avouer qu'el- 
le ne mꝭa preſque rien inſpire, & que cet- 
te paſſion qui me porte a Pepouler eſt. 

Fouvrage d'une autre. Oui, je mai fait 
que lui rrar{porter tous ſes ſentimens 
que j avois deja: ce n'eſt point elle qui les 
a fait naitre. Je ne doute point que cela 


ne vous paroiſſe obſcur. Ne demandez 


pas neanmoins que je m'explique da- 
vantage. Je ne le pourrois ſans honte. 
Fevite moi-meme avec ſoin de tourner 
mes propres yeux fur ce qui le paſſe au- 
dedans de moi. Je ne veux ni ne puis 
me connoi1tre. | 5 | 

Ma Belle-Scur avoir beaucoup d'eſ- 
prit. Elle comprit que jetois peut-erre a 


la veille de retomber dans mes anciennes 
aàgitations, & que j'avois beſoin Ferre 
ſoutenu. C'eſt ce qui lui fit donner a ſa 
reponſe un tour auquel je ne m'attendois 
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pas, apres la maniere dont elle m'avoit 
parlé de Fanny. Elle me dit, quelle 
comprenoit une partie de ce que je lui 
expliquois avec tant d' obſcuritè; mais 
que dans quelque diſpoſition que je puſſe 
etre encore a Fegard de mon Epoule, ia 
faute étant d'une nature a minterdire 
tout eſpoir de reconciliation, elle eroir 


davis, Hi je lui demandois ſon conſeil, 


que je devois m attacher plus que jamais 


a Cecile, & continuer de laiſſer ſuivre a 


mes ſentimens le cours que je leur avois 


fait prendre; qu'il importoit peu qu'elle 


fut leur ſource, lorſque l'objet en eroir 


digne, & Fexerciceagreable; que c'eroir 
un defautquelle m'avoit reconnu depuis 


longtems, de raffiner trop ſur la nature & 
le principe de mes affections; quil falloit 


ballen plus de ſimplicité, & moins de 
0 


raiſonnement, pour ſe rendre heureux; 


que de tout ce qu'elle venoit d entendre | 


de ma bouche, elle n approuvoit rien 


tant que la re ſolutionoꝭj etois de ne plus 


travailler avec tant de ſoin à me con- 
noitre; que le trouble dont je me plai- 
gnois venoir de mes reflexions, plutor 
que de la. ſituation naturelle de mon 
cœur; qu elle ne voyoit rien apres tout 
de ſi triſte & de fi facheux dans le train 5 
que prenoit ma fortune; qu'a la verite , 
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Javois perdu une epouſe que j'aimois, 
mais que c etoiĩt un bonheur pour moi 
cen ètre délivrè, puiſqu' elle ne mèritoit 
point mon affection; que jen retrouvois 
une aimable dans Cécile; que je ne 
de vois plus penſer qu'à elle, & compter 
que les ſouvenirs les plus amers du paſſè 
fe diſſiperoient bienror dans ſes bras, 
ſur- tout lorſque nous ſerions paſſes en 
Angleterre. Quoique je goutalſſe une 
partie de ces conſeils, & que je fuſſe 
r ſolu de les ſuivre, ils ne me renditent 
pas le cœur plus tranquile ni Feſprit plus 
libre. Elle me demanda en me quittant, 
ft jg trouverois bon qu'elle retournar 
quelque jour a Chaillot. Je lui laiſſai la 
liberté de faire ce qu'elle jugeroit a 
Peper: een 
Le lendemain vers midi on m'annonca 
un Ecclèſiaſtique, qui m'avei: demande 
a la porte ſous le nom de Cleveland, 
Quoique je fuſſe ſurpris de me voir | 

connu de quelqu'un ſous ce nom, je le 
fis introduire, II nvapprit &abord, quill 
Etoit Chapelain du Couvent de Chaillot, 
* & que mon epouſe lui ayant reconnu de 
la probité & de la diſcretion, navoit 
pas fait de difficultè de lui confier toutes 
ſes avantures & les miennes : qu'elle 
Tavoit charge de me venir conjurer au | 
e 25 * e 9259 nom | 
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nom de Dieu, & de tout ce que j avois 
de plus cher, de lui accorder la ſatis faction 
de voir & d' embraſſer ſes enfans: que je 

pouvois lui faire perdre la qualité de 

mon epoulſe, mais que je ne pouvois lui 
orer celle de mere: qu'elle languiſſoit 
dans Pattente de cette faveur; & que 

de puis qu'elle les avoit vus la veille, elle 


1 0 


avoit ſouffert mortellement de l'impa- | | 
tience de les revoir: qu'elle me ſouhai- 

- toit dans mon nouveau mariage tout le | I ill 
t bonheur que je m'y promettois, & | 
8 qu'elle donneroit encore la meilleure | 

: partie de ſon ſang pour y contribuer : | 

it qu'elle ne me troubleroir jamais par ſa || 

a preſence, ni par ſes reproches; mais que | 

a pour prix de cette ſoumiſſion aveugle | 

| qu'elle avoit toujours eue pour toutes | 
A mes volonrcs, elle me ſupplioit à genoux hl 

le de ne pas lui refuſer la vue de ſes deux = 


d. fils: quau reſte je ne devois pas ctre 
ir inquiet de ce qu'il mavoit demande 
le ſous le nom de M. Cleveland; que mon 
il <pouſe ayant fait ſuivre mon carroſſe 
ot, apreés étre revenue la veille d'un fort 
de H dangereux evanouiflement qui Pavoir 
1 empechedVapprendre de MadameBridge 
le lieu de ma demeure, elle Pavoitſcu du 
domeſtique qu'elle avoit envoye apres Ll 
elle; mais que ne ſachant point que 1 
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Teuſſe change de nom, elle n'avoit pb 
le deviner; & qu'il n'avoit appris qu'a 
ma porte que je ne voulois point ctre 
connu pour le fils de Cromwell, ce qu'il 
me promettoit de ne reveler a perſonne, 
Lorſqu'il eut fini ce diſcours avec 
beaucoup de douceur & d'honnvttere, il 
prit un air plus grave; & comme javois 
etè allez frappe de l'entendre pour avoir 
beſoin de mediter un moment ma re- 
ponſe, il eut le tems de la prevenir, 
Voila, Monſieur, reprit-il, ce que 
Madame votre epouſe m'a charge de 
vous dire. Je vous Pai rapporte mot 
pout mot, ſuivant les ordres preflans 
qu'elle m'en a donnes. C'eſt elle qui 
vous a parle juſqu'a préſent par ma 
bouche. Mais vous me permettrez de 
m'expliquer moi-meme un moment, 
avec la liberté que me donne mon 
miniſtere. Eſt-il croyable, Monſieur, 
qu' avec autant de bonte & de ſageſſe 
que vous en avez toujours marque dans 
votre conduite, & que votte Epoule 
elle - mème vous en attribue, vous ayez 
pu prendre une reſolution auſſi errange 
que celle que vous etes à la veille d'exe- 
cuter? Je congois qu'un homme raiſon- 
nable ſe laiſſe quelquefois ſurprendre 
par une paſſion deregice , & qu'il peut 
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oublier pendant quelque tems ſon de- 
voir. Mais paſſer toutes les bornes, rom- 
pre les nœuds les plus {acres , renoncer 
a toute vertu & a toute juſtice , c'eſt 
ce qui n'arrive point fans une prodi- 
gieuſe corruption de cœur, & ce qui 
ett par con{equent trout-a-fait incom- 
prehenfſible dans une perſonne. de yore: 


caractere. Je ne vous connois que ſur 


le rapport de votre Epoule. Je vois 
quavec les juſtes ſujets que vous lui 
donnez de ſe plaindre de vous, elle 
rend juſtice a votre merite. Je me per- 


ſuade avec raiſon „que vous en avez 


inſiniment: le tẽmoignage qu'elle vous 
rend, fait votre cloge & le lien. Mais 
quel uſage en faites- vous? On eſt la 
bonte de votre cœur, lorſque vous 
abandonnez une Epoule qui vous ado- 


re, & dont Feſprit, la vertu, la douceur, 


joints a mille charmes naturels, auroieut 
du fixer éèternellement votre tendreſſe: 
Ou eſt votre eſprit & votre jugement, 
lorſque vous lui preferez une Femme 
qui n'a gueres dautre merite que celui 


125 votre paſſion lui prète ? C'eſt par 
es propres yeux que jen juge. Je la vis 


hier a Chaillot. Dieu! quelle difference 
entre elle & ce 2 vous lui ſacrifiez! 
Enfin, od eſt le ſoin de votte honneur; 


( 
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lorſqu' avec tant de lumieres vous vous 
rendez Feſclave dune paſſion honteuſe, 
& que vous vous expofez a la raillerie 
de tous ceux qui connoitronr votre 
aventure? 5 5 

Je voulois interrompre cette inju- 
rieuſe harangue , on le bon ſens me pa- 
roiſſoit auſſi peu menage que Phonnerte- 
te, Il continua avec le meme: feu. Un 
moment, Monfieur, me dit-il, un mo- 
ment, je nai que deux mots a ajouter; 
& comme il n'y a point d' apparence 
que j'aie l honneur de vous revoir ſou- 
vent, jaurai la ſatisfaction d'avoir fait 
mon devoir, & de laiſſer peut-ctre une 


Matiere utile a vos méditations. Je ne 


vous ai fait encore enviſager dans 


votre conduite, que ce qui bleſſe 


la raiſon & Phonnerere morale; mais la 
croyez- vous plus a couvert de reproches 
du cote de la conſcience & de la Reli- 
gion? de quel droit & ſur quel pretexte 
penſez- vous a rompre les ſaints engage- 
mens du mariage ? J'ignore quelles ſont 
les Loix de la Religion que vous profeſ- 
ſez ; mais en eſt-il Paſſez dereſtables 
pour autoriſer la violation de vos ſer- 
mens, lorſque votre épouſe eſt fidelle 


a obſerver les ſiens? Je ſais quelle a eu 


la foibleſle d'y preteg ſon conſentement; 


”- 
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je lui en ai fait un juſte ſerupule. Elle ne 
ſe defend que par la reſolution od elle 
eſt, dit-elle, de vous prouver juſqu'à la 


fin de fa vie par {on obcillance & (a ſou 
Miſſion, qu'elle ne merice point le tort 


que vous lui faites. Il eſt clair que cet 
excès de bontè ne la juſtiſie pas. Mais 
vous Peres bien moins, vous qui vous 
portez-au crime . ſans aucun pretexte & 
ſans raiſon, qui wen ſauriez apporter 
d' autre qu'une paſſion dereglee, qui en 
eſt elle-meme un très- enorme. Voila , 
Monſieur, ajouta-r-il, ce que mon miniſ- 
tere, & Pintèrèt que tous les honnètes 
gens doivent prendre à la cauſe de 
Madame votre epouſe, m' ont fait croire 
que je pouvois vous dire ici ſans temoins. 
Fe Pai fait fans menagement. Je ſouhaite 
que mon 2zèle produiſe ſur vous quelque 
effet. Il me reſte d'apprendre vos volon- 
tes, par rapport ala commiſſion ptinci- 
pale qui m'a procure Phonneur de vous 
parler. 3 


Quoique je fuſſe extraordinairement 
choquè de ce diſcours, & que dans les 


idées où j ëtois je diifle y trouver preſ- 


qu autant d'injures & d'abſurditès que 
de paroles, il y avoit nèanmoins quan- 
titè de choſes ſur leſquelles je n'euſſe 
pas refuſè de m'expliquer, Sil meut cre 
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adreſſè par tout autre qu'un Eccléſiaſ- 
tique. Mais le ſouvenir recent de la ma- 
lignité du J.... m'inſpira de la défiance. 
Malgre le trouble ot j etois, j eus al- 
ſez de moderation pour me contenter 
de repondre au Chapelain, que je lui 
pardonnois ſes invectives; que sil etoir 
auſſi bien qu'il me Vaſſuroir avec mon 


Epoule, il devoit ſe plaindre a elle de 


ce qu'elle ne s' toit ouverte A lui qu'a 
demi, ce qui marquoit aſſurement peu 
d'eſtime & de confiance; qu'en $'ou- 
vrant davantage, elle pourroit lui ap- 
prendre quantire de choſes qui din - 
nueroient peut-erre ce qu'il appelloit 
ſon zcle; qui ſerviroient a lui faite ap- 
percevoir plus de raiſon, dhonneur & 
de religion qu'il n'en trouvoit dans ma 
conduite. Pour ce qui regardoit mes 
enfans, je lui promis de les envoyer 
quelquefois a Chaillot, n'ctanr point 
aſſez injuſte pour les priver toujours 
du plaiſir de voir leur mere. Il me de- 
manda la permiſſion de les voir, & de 
les embraſſer de la part de celle qui 
Penvoyoit. Je ne balancai pas un mo- 
ment a la lui accorder. 

Il me fut impoſſible d'ëcarter les re- 
flexions qui m'aſſaillirent apres ſon de- 


part, Je me rappellai , comme malgré 


DE MR. CLEVELAND. 407 


moi, juſqu'aux moindres expreſſions 
de fon diſcours & de ma rèponſe. L'u- 
nique point que je crus demeler clai- 
rement parmi les reproches obſcurs 
qu'il m'avoit fairs, fut le caractere de 
ma nouvelle é pouſe. Je ne doutai point 


que cette femme d'un mérite f1 infe.. 
rieur a celui de Fanny, & dont- il avoir 


juge lui-mème a Chaillot par ſes pro- 


pres yeux, ne füt Madame Lallin, que 


mon Epoule ſe figuroit apparemment 
que je devois Epouler. Je ſouris de cette 
erreur. Mais ne comprenant rien a tout 
ce qu'il avoit ajout? , je conclus ſeule- 
ment, que c'etoit un effet de Padreſſe 
de Fanny, qui pour conlerver fa repu- 


tation dans le Couvent tichoit de de- 


guiſer ſon infamie , & de faire retom- 
ber ſur moi tour le bläme de notre ſé- 


paration. Quoique cette conduite füt 


aſſez naturelle, apres celle que jerois 
toujours perſuade qu'elle avoit tenue , 
Jen reſſentis une vive indignation. Ce 
ſentiment ſervit mème a diminuer le 
trouble qui ne me quittoit point, & 
qui accompagnoit toujours ſon idée. 
Voyez, diſois je, de quoi devient ca- 
pable une femme qui a une fois oublie 
{on devoir! Un crime entraine preſ- 


que tous les autres, Fanny eroit droite, 
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ſincere, incapable de diſſimuler. La 


voila fourbe & artificieuſe. Elle Seſt 
deshonorce par le plus honteux déſor- 


dre, & elle veut conſerver toute la gloi- 


re de Pinnocence. Ah! perfide, qui reur 
jamais ſoupconne de porter un cœut ſi 
lache, & d'y renfermer le germe de 
tant d'horfeurs & d'infamies! A quels 
ſignes s' aſſutera- t · on jamais d'avoir bien 
connu dans une femme, la moieſtie, 
la pudeur, la fincerite, la tendreſſe con- 
jugale, & toutes les autres vertus 2. Pal- 
lat au Parc apres ces réflexions, pour 
chercher ma conſolation ordinaire dans 
la vue & Pentretien de Cecile. L'im- 
preſſion qui me reftoit de ce qui venoit 
d'artiver, me fit pouſſer encore un pro- 
fond ſoupir en entrant dans ſa cham- 
bre. Cette aimable fille gappercevoir 
fort bien de la mauvaiſe aſſieite de mon 
ame, fans doute meme qu'elle en de- 


vmoit la cauſe. Mais elle ètoit convain- 


cue que je Paimois, & elle avoir elle- 

3 . . . 2 
meme une tendreſſe infinie pour moi. 
Elie me recevoit comme un amant che- 


ri, mais malade, qui avoit beſoin Actre 


ſoulagè par {a honte & ſon indulgence. 
Elle me regardoit quelquefois avec lan- 
gueur & inquiẽtude. Je remarquois alors 
dans ſes yeux tous les tendres mouve- 
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mens de fon ame; & fortiſiè en quelque 
ſorte par le remoignage de ſa compaſ- 
ſion; je la remerciois de ce ſentiment 
qui convenoit ſi bien a mes maux. 
Mr. de R.., Semployoir pendant ce 
tems-là ſans relache a preſſer Vaffaire 
de mon divorce, Il Pavoit propoſce an 
Conliſtoire de Charenton ; & quoique 
les Proteſtans fuſſent {1 maltraires en 
France qu'ils ſe voyoient tous les jours 


_ enlever quelqu'un de leurs Privileges 


il avoit eu aſſez de credit pour faire 
r les Anciens ſur leurs craintes, & 
es faite conſentir à recevoir ma Re- 
quere. Le jour ctoit deja marquè pour 
la depoſition des témoins. Ma Belle- 


Sceur, fa fille, Madame Lallin, & mes 


principaux domeſtiques , devoient ètre 
entendus par les Commiſſaires, & la 
concluſion ne pouvoit trainer long- tems 
apres des rapports fi unanimes & ſi po- 
ſitifs. Ce fut ſans doute le Ciel qui prit 
ſoin d' arrèter cet aveugle projet, dans 
un tems ou il ne paroiſſoit plus que rien 


put s' oppoſer a Pexecution, Je ſouhai- 


tois moi-meme d'en voir bientor la fin; 


non que je ne fuſſe toujours combattu 


par des inquietudes & par des craintes, 

qu'un eſprit plus timide evit regarde 

peut- etre comme autant de malheureux 

preſages : mais je m'etois perſuade, ſui- 
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vant la rẽflexion de ma Belle-Sceur, que 
mon mariage erott unique moyen de 
les diſſiper. D'ailleurs, les charmes de 
Cecile agiſſoient ſur moi avec leur em- 
pire ordinaire; ou sil etoit vrai, com- 
me je Pavois dit a ma ſœur, que cette 
belle perſonne ne m'eut rien inſpire, 
le tranſport que je lui avois fait de mes 
ſentimens ètoit (1 parfait & ſi ſincere, 
qu'il produiſoit tous les effets d'une ve- 
ritable paſſion. | | 
Quelques jours gecoulerent., juſqu'a 
celui qui Etoit marque par le Conſiſtoire 
pour entendre les dépoſitions de ma fa- 
mille. Le matin meme de ce jour fatal 
on vint m' avertir qu'un Chanoine de 
Saint Cloud, nommè M. Audiger, avec 
lequel j'avois lie quelque connoiſlance, 
demandoit avec empreſſement amen- 
tretenir , & qu'il avoir avec lui un in- 
connu qui ne marquoit pas moins den- 
vie de me voir. J'ëtois ſeul dans ma 
chambre aſſis ſur un lit de repos, od je 
m'entretenois triſtement de ce qui de- 
voir S exécuter P'apres- midi; & cette 
enſèe ayant augmente des le matin ma 
melancolie habituelle, j'avois declare a 
mes gens que je ne ſerois viſible ce jour- 
Ia pour perionne. Cependant , ayant 
quelque conſideration pour M. Audi- 
ger, qui <ctoit un homme d'eſprit & de 
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mérite, je donnai ordre qu'on me Fa- 


menat dans le lieu meme ou j; etois. II 
entra avec finconnu qui Faccompagnoit. 


Pardonnez mon importunitè, me dit-il, 
je maurois pas infifte apres avoir apptis de 
vos domeſtiques que vous etiez dans le 
deſſein de ne voir perſonne aujourd'hui, 
mais je me ſuis charge d' introduire chez 
vous ce Gentilhomme , qui m'eſt recom- 


mandè par un ami, & quia des affaires 


preſſantes à vous communiquer. Je les 
priai tous deux de s aſſeoir. L'erranger 
Eroit un homme dont je derben 
Pair & la taille. Mais ſon mouchoir qu'il 
tenoit devant ſa bouche, comme ſi (es 
dents lui euſſent cauſè quelque douleur, 
& une grande perruque qui lui cachoit 
une partie du viſage, ne me permirent 
pas d abord de le remettre entierement. 
D'ailleurs, j auroiseu le meme embarras 
quand il auroit paru dans fon ètat natu- 


rel. Je n'en aurois pas cru mes yeux. 


Je ne me ſerois pas perſuadè aiſement 
qu'un malheureux que je croyois mort, 
& à qui toutes ſortes de raiſons devoient 
faire craindre ma preſence sil étoit vi- 
vant , put ſe trouver tranquilement 
dans ma propre maiſon au moment que 
je m'y attendois le moins. 


Auſſiror qu'il fut aſſis, il me laiſſa 


voir ſon viſage à decouvett. Je me re- 
Mm ij 
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mis alors clairement ſes traits. Cepen- 
dant, le peu de vraiſemblance que je 
ttouvois dans mes idées, & la ſurpriſe 
extrème que me cauſoit cette avanture, 
me tinrent encore un moment dans Pin- 
certitude. Mille mouvemens tumultueux 
8 clevoient dans mon ame, lorſqu'il ſe 
haca lui-mème de m'ëclaircir. Vos yeux 
ne ſe trompent pas, me dit-il en An- 
glois, pour n'etre pas entendu du Cha- 
noine, je ſuis Gelin. Pai eu recours 
a ce deguiſement pour m' introduire 
chez vous, ſans etre reconnu de vo- 
tre famille. Parlons donc ſans bruit ; 
& ſi vous eres homme dhonneur, ne 
permettez point que je recoiveici d'in- 
ſulte. Vous me haiflez , continua-t-il 
avec beaucoup aſſurance, je ne m'en 
plains pas, je vous ai fait aſſez de mal 
Pour meriter votre haine. Auſſi ne ſuis- 
je point ici pour rechercher votre ami- 
tie. J'y viens combler la meſure de mes 
crimes. Pai ſeduit votre epoule, Jai 
maſſacre votre frere & mon ami. Je 
veux maintenant vous arracher la vie 
a vous meme , ou perdrela mienne par 
vos mains. Il faut que nous nous voy ons 
Pepee a la main. Convenons du tems 
& du lieu. 
Ce diſcours furieux arrèta les mar- 
ques d'etonnement que jaurois ſans 
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doute laiſſe paroitre en le reconnoiſ- 
ſant. Dans la premiere indignation que 
je reſſentis, il ne ? en fallur rien, que 
me levant avec fureur je ne m'effor- 
caſle de le punir par mes mains de tou- 
res ſes perfidies Cependant, un mo- 
ment de rèflexion me fit comprendre 
qu tant ſeul & fans armes, la violence 
me reuſſiroit peut- tre mal avec un 
homme de ce caractère. Il n'y avoir 
point a deliberer non plus ſur le duel 
qu'il me propoſoit. Lhonneur & la rai- 
ſon me defendoient egalement de Pac= 
cepter. C'etoit ala Juſtice publique que 
Fun & Tautre mobligedient de remet- 
tre ma vengeance. Toute la difficult 
conſiſtoit a me ſaiſir d'un ſcelerar ſi ef- 
fronte, qui ne s'étoit pas ſans doute 


introduit chez moi fans precautions , & 


que je jugeois muni de quelques piſto- 
lets, outre une longue epee, dont il 


ſembloit affecter de faire parade. Je 


demeurai quelque tems en ſilence a 
chercher le moyen de m' aſſùrer de lui, 


Ke a reflechir ſur les raiſons qui pou- 


voient lui faire defirer ma mort. Son 
impatiente fureur paroiſſoit dans tous 
ſes mouvemens. Il me preſſa de repon- 


dre, en me conſeillant, avec quelqu es 


railleries ameres, de ne pas refuſer le 
combat , autant pour ma ſureté, ajou- 
Mm ij 
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ta t-il, que pour mon honneur. Je pris 
enfin mon parti, & quelque averſion 
que jaye toujours eue pour Partifice, 
je crus qu'il m'ètoit permis de em- 
ployer dans cette occaſion. Je lui dis, 
pour Fengager a s expliquer davantage, 
que jignorois le motif de fa haine; & 
que rout autre que lui m'eur peut-ctre 
regarde d'un autre il, apres le mal 
qu'il m'avoit fait, & le bien qu il avoir 
requ de moi; quej acceptois neanmoins 
Poccaſion qu'il m' offroit de punir tous 
ſes crimes, & que je ne la laiſſerois 
pas echapper; mais que aur orer a 
mes domeſtiques toute dehance de ſon 
projet & du mien il falloit, comme 
il m'en avoir price lui-mème, eviterle 
bruit dans ma maiſon, & prendre un 
air qui ſentit moins la colère & la 
haine Je lui demandai fi M. Audiger 
ſavoit quelque choſe de ſon deſſein. II 
maflura qu'il n'en lavoit rien. Je les in- 
vitai Fun & autre a dejeuner avec moi. 
Ils y conſentirent. 

Je me levai auſſi-töt pour appeller 
quelque domeſtique. Il en vint un, 
auquel je donnai ordre de faire prepa- 
rer promprement ce qui etoit neceſſai. 
re pour dejeuner. Je m'ëtois avance ex- 
pres vers la porte de ma chambre, de 
lorte qu'il me fut aile de dire ſecrette- 
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ment a mon Laquais que J*avois beſoin 
de ſecours , & que ma vie etoit en dan- 
ger, Sil ne ſe hitoit d'avertir tous mes 
gens de venir a moi avec des armes. 

n ordre de cette nature, donne peut- 
etre avec un air de trouble & de preci- 
pitation, ne pouvoit manquer de re- 
pandre en un moment Pallarme dans 
toute ma maiſon. Mes Domeſtiques 
etoient diſperſes. Le mouvement qu'on 
ſe donna pour les raſſembler, fit que le 
bruit alla juſqu au Parc. Les Dames ap- 
prirent le danger ou ferois, & l'amitiẽ 
augmentant leur frayeur, elles s'ima- 
ginerent que jerois deja aſſaſſinè. Ce- 
cile fur la plus vive a gallarmer pour 
ma vie. Elle oublia les raiſons qui Po- 
bligeoient a ſe tenir cachee. Elle de- 
vanca ſes Compagnes, qui accouru- 
rent auſſi aprcs elle, & elle fut au pied 
de mon eſcalier avant meme que mes 
gens y fuffent avec leurs armes. Gelin 
$*eroit peut ꝭtre deja defie de quelque 
choſe, lorſqu' il mavoit vu patter ſecre- 
tement au Laquais; mais entendant 
quelque tumulte, & la voix de Cecile 
qui demandoit a grands cris oùj'ètois, 
il ne douta point que mon deſſein ne 
fir de le faire arrèter. La rage le ſaiſit 
auffi-ror, II tire ſon Epee avec plus de 
precipitation que je ne puis dire, & ſe 
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jette ſur moi pour me percer. J'eus aſ- 
ſez de bonheur pourccarter le premier 
coup; mais comme je me levois de ma 
chaiſe, en m'efforgant de le ſaiſir, il 
me fit tomber ſur le lit de repos qui 
Etoit a cote de moi, & me plongea deux 
fois ſon epee au travers du corps. Je 
demeurai etendu & ſans force, en ver- 
ſant deux ruiſſeaux de ſang. Le Cha- 
noine, qui n'avoit pul erreaſlez prompt 


pour arrè ter mon aſſaſſin, ſe jetta ſur 


lui au moment qu'il me portoit un troi— 
ſiè me coup, & lui ſaiſit heureuſement 
le poignet. LUepce tomba par terre, & 
roula meme a quelques pas du lit. Le 
ma lbeureux Gelin entendant mes gens 
qui s'approchoient, ne Sarrèta point a 
la prendre. Il tira de ſes poches deux 
piſtolets, & les tenant au poing, il entre- 
prit de ſe ſauver par Teſcalier. | 
On congoit que rout ce que je viens 
de raconter $executa en un moment. 
Cecile netoit plus qu'a deux pas de 
ma porte. Elle fut pouſſèe {1 rudement 
par Gelin, qu'elle ne put Parteter ; mais 
laiſſant ce ſoin a mes gens qui la ſui- 


voient, elle entra toute eperdue dans 


ma chambre. La premiere choſe qui 
Soffrit a ſes yeux, fur Vepce ſanglante 
de Gelin. Elle Sen ſaiſit, & ne doutant 
point que le Chanoine, qui ètoit auprès 
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du lit a me donner du ſecours, n'eüt 
contribuè a ma mort, ou qu'il n' achevàt 
de mè'õter ce qui me reſtoit de vie, elle 
fondit ſur lui la pointe baiſſèe, pour le 
percer de mille coups. Je ne ſais par quel 
hazard il put eviter {a furie. II ſe tourna 
ſi a propos, que le premier coup ne 
porta que dans ſa robe. Il s'agita beau- 
coup pour parer ceux qu'elle continuoit 
de lui allonger. Comme je conſerv ois 
toute ma connoiſſance, je la priai d'une 
voix foible de Tépargner. Ma priere ne 
parut ſervir qua Fanimer davantage. Il 
ſembloit que m' entendant parler, ce 
temoignage qu'elle avoir de ma vie, lui 
11 fit trouver de la joie dans les efforts 
LI welle faiſoit pour me venger, Heareu- 
CE pour le Chanoine, une partie de 
, mes gens vint le tirer d'embarras. Drink 
= <toit à leur tere. II avoit arrcte Gelin, 
= malgre ſa hardiefle & ia rehſtance. Ce 
b perfide, voyant neuf ou dix hommes 
armes au bas de Peſcalier, avoit C abord 
t megnacẽ de caſſer la ice au premier quf 
s e oppoſeroit a ſon paſſage. Mais Drink, 
- 1 qui ètoit plein de teſolution, ne lui avoir 
8 repondu qu'en „ approchant de lui le 
i J piſtoletala main, & en lui ordonnant 
2 flerement de mettre bas les ſiens. Cette 
E 1 
Q 


5 vigueur Payoit tellement deconcerte, 
qu'il gcroir laiſſè ſaiſir au collet. II 


a e e 


418 2 IEfF Li9-2:& 

avoit ete facile enſuite de le deſarmer, 
& quatre de mes Laquais ctoient demeu- 
res a le garder. 

Drink fut ſurpris en entrant dans ma 
chambre, de trouver M. Audiger aux 
mains avec Cecile, Me voyant blefſe, & 
etendu ſur mon lit, il s imagina comme 
elle que cet honnete Chanoine eroit un 
de mes aſſaſſins; & loin de courir a 
ſon ſecours, je crus remarquer à ſon 
incertitude qu'il weur pas ere fache de 
le voir punir par les mains d'une fille. 
En effet, sil etit ere criminel, il n'y 
avoir gucres de chatiment plus conve- 
nable a ſa qualite d'Ecclefiaſtique. J'or- 
donnai qu'on orat Fepee a Cecile, Elle 
la ceda alors volontairement, & $'ap- 
prochant de moi, elle me donna les plus 
tendres marques de ſon inquictude & 
de {a douleur. Ma Belle-Sœur arriva en 
mème- tems, avec Madame Lallin & ma 
Niece. Elles s'employerent enſemble a 
viſiter mes plaies. On ſe hara de faire 
venir un Chirurgien de Saint-Cloud: il 
les trouva toutes deux dangereuſes ; 
mais il ne put decider tout d'un coup ft 
elles erojent mortelles. Son principal 
motif d'e{perance fut de me voir con- 
ſerver toute ma liberte d' eſprit dans une 
ſi grande emotion, & malgre la perte 
d'une partie de mon ſang. 
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Le voyage qu'on fit a Sainr - Cloud 


pour avertir le Chirurgien, produiſit un 


effet facheux pour mon aſſaſſin. Pavois 
ordonnè qu'on le gardat ſoigneuſe- 
ment, dans le deſſein de me le faire 
amener a ma chambre lorſque le pre- 
mier appareil ſeroir mis à mes plaies, 
& de interroger ſur les raiſons qui 
Favoient portè a {on horrible entrepriſe. 
Mais le Laquais qui fut envoye a Saint- 


Cloud, rayant point recu ordre de ſe 


faire, avoit public tout ce qui geroit 


paſſe chez moi. L'avanture fur rapporree 


aux Chefs de la Juſtice du lieu, qui ſe 
crurent en droit de faire amener le Cri- 
minel dans leurs Priſons. Ils Fenvoyerent 
prendre chez moi par quelques Archers. 
J'erois alors occupe avec le Chirurgien; 
& la crainte de me cauſer un nouveau 
trouble, dans le danger ol F etois, empè- 
cha mes gens de me le faire ſavoir. Je 
n'approuvai point leur diſcrétion, lorſ- 
qu' ayant demande des nouvelles du Pri- 
ſonnier, on me repondir que la juſtice 
de Saint-Cloud Payoir fait eniever.Outre 
que je me ſentois aſſez de generolite 
pour lui pardonner, je perdois Feſpe- 
rance dapprendre ce qui m'avoit atrire 
{a haine. Monſieur Audiger, qui s toit 
reconciliè avec Cecile, & que Javois 
priè de me donner quelques lumieres ſur 
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ce triſte accident, mavoit proteſte qu'il 
ne connoiſloir Gelin que de ce jour, & 
qu'il ne me Pavoit amene qua la priere 
du Chapelain de Chaillor qui lui avoit 
demande cette faveur par un mot de 
lettre. Cette recommandation du Cha- 
pelain me faiſoit bien comprend te que 
mon épouſe n'avoit pas rompu tout 
commerce avec Gelin; mais quoique 
je ne puſſe attribuer la profeſſion qu'elle 
ai ſoit avec cela de menet une vie devote 
& ſalutaire, qu'a une damnable hypo- 
criſie, je n'oſai porter mes ſoupgons juſ- 
qu'a me deher qu'elle eur quelque part 
au deflein de ma mort, ni meme quelle 
en eur la moindre connoiſſance. Ce ne 
feroir plus une femme, diſois-je, ce 
ſeroit un monſtre; ui furie dereſtable; 
je tachois d ecarter ceſę penſèe, comme 
fi j euſſe apprehende de me rendre cou- 
pable en m'y arretant volontairement. 
Elle m'avoit meme cauſe une eſpece de 
fremiſſement, en ſe preſentant a mon 
eſprit la premiere fois. Cependant elle 
y revenoit toujours, malgre les efforts 
que je faiſois pour la rejetter, & elle n'y 
revenoit point fans me cauſer un des 
plus triſtes ſentimens que j euſſe encore. 
Eprouves. Ma Belle-Sceur S appercut que 
Jerois extremement agite. Elle me de- 
manda de quoi mon imagination s occu- 
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poit. Mais que penſez-vous, lui dis- je, 
de cette intelligence de Gelin avec le 
Chapelain de Chaillot? Seroit-il poſſible 
que la miſerable Fanny... .... Je n'oſai 
achever. Ma ſœur comprit fort bien le 
reſte. Elle baiſſa les yeux, & elle demeura 


ſans me repondre, Je la priai de s' expli- 


quer. Elle ne le fit qu avec peine; mais 
elle me confeſſa à la fin que Madame 
Lallin, Cecile & elle-meme , avoient 
les memes craintes que moi, depuis ce 
qu'elles avoient entendu de M. Audiger. 
Cette cruelle confirmation d'un doute 
que j avois regardè d abord comme un 
crime, fit ſur mon cœur une mortelle 
impreſſion. Je ſentis couler de mes yeux 
des larmes amè res. O Dieu! m'ccriai-je , 
vous mettez donc le comble à tous les 
malheurs dont vous m'avez accable. 
Barbare Fanny! helas! que rai-je fait? 
Il ne manque donc plus a ton plaiſir & à 
tes crimes, que de me percer le cœur! 
Cecile eroit preſente. Loin de S offenſer 


de mes plaintes, je voyois dans ſes yeux 


qu'elle y etoir ſenſible. Ah! Cecile, 
Cecile, lui dis-je, en laregardant triſte- 
ment, il n'y a plus que votre bonte qui 
puiſſe me conſoler. Je hairois la vie que 
le perfide Gelin, & une épouſe encore 

lus cruelle, n'ont pù m'oter, ſi je n'avois 
f douce aſſurance d'en paſſer une toute 
heureuſe avec vous. 


422 HISTOoIAE | 
Son pere, qui avoit fait marquer ce 
jour-la pour Failemblee des Commifſai- 
res & pour la depoſition des temoins, 
 Fetoit rendu de bonne heure a Charen- 
ron. II fut fort ſurpris de n'y pas voir 
ma famille a Pheure dont on étoit con- 
venu. Il vint chez mo: vers le ſoir, & 
il trouva une trop juſte excuſe dans les 
funeſtes nouvelies qu'il apprit en arri- 
vant Son premier ſentiment fut de pour- 
ſuivre avec chaleur le proces de Gelin, & 
de remonter juſqu'a la ſource de ſon 
attentat , pour en decouvrir tous les 
complices. Je rachai de moderer cette 
ardeur. Non, lui dis-je, je craindrois 
trop d apprendre ce que je veux toujours 
ignorer. Songez d'ailleurs que mon hon- 
neur y eſt inrereſſe. Voulez- vous que 
j aille informer le public de ma home, & 
m' ex poſer peut-Ctre a voir mon infame 
epoute finir ſa vie ſur un echatfaur? Elle 
n'eſt pas digne d'un autre ſort. Mais je 
dois le ſacrifice de mon reſſentiment à 
la memoire de ſon pere, a mon propre 
honneur, & meme au votre, puiſque 
vous m' avez accorde votre fille. ap- 
prouve donc ſi peu votre avis, ajoutai-je, 
que je vous prie au conttaire d' employer 
votre credit & celui de vos amis pour 
arrèter le cours de la Juſtice & pout 
ſauver Gelin. je vous deſirois avec impa- 
tience pour vous faire cette priere. On 
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attend Madame au premier jour, Gagnez 
ſeulement ſur les Juges de ſurſeoir les 
proceduresjuſqu'a ſon retour. Je compte 


obtenir d' elle tout ce que je prendrai la 


libertè de lui demander. Il convint de la 
force de mes raiſons, & S tant rendu 
auſfſi-ror-a Saint-Cloud, il n'eut pas de 
peine a obrenir le delai du proces juſ- 
qu'au retour de Madame. On fut plus 
difhcile à lui accorder la permiſſion de 
voir Gelin dans fa priſon. Je Pavois prie 
de la demander aux Juges, & de faire ſes 
efforts pour tirer de lui quelque cclair- 
ciſſement. Il lui fut impoſlible de fe pro- 
curer cette faveur. Je fus aſſez fatisfait 


de celle qu il avoit obtenue, & d' ap- 
prendre de lui que Parrivee de Madame 


ne pouvoit etre differèe long- tems, puiſ- 
que la meilleure partie de les equipages 

etoit deja au Chareau. 

En effet, elle arriva deux jours après, 
avec taute la Cour. Nous en fumes aver- 
tis par le bruit des cloches, & les autres 
temoignages de la joie publique; car 
cette excellente Princeſſe eroit ſi tendre- 
ment aimce, que ſes moindres abſences 
eroient ſupportees avec peine. Les plai- 
firs ne renaiſſoient qu en ſa preſence. Il 
lui reſtoit alors bien peu de tems, pour 
en goũter & pour en faire naitre. Le 
cours de ſa belle vie approchoit de {a 
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hn. Fragilite des grandeurs humaines! 
Dans la fleur de fa jeuneſſe, ſi proche 
du Trone, au milieu des délices, & dans 
Tabondance de tous les biens qui peuvent 
rendre la vie chere & precieule, elle 
devoit peu de jours apres ſe la voir ravir 
tout dun coup, & ſervirde nouvel exem- 
ple a ceux qui font trop de fonds fur les 
avantages de la naiſſance & de la fortune. 
Ce ne fut pas a elle ſeulement, que ſon 
retour devint funeſte, Cecile eroit com- 
ptiſe dans le meme Arrèt du Ciel, qui la 
condamnoit a mourir; & {1 cette grande 
Princeſle ſervit de lecon aux amateurs 
du monde & des plaifirs, la charmante 
Cecile en fut une auſſi terrible pour tous 
ceux qui eſtiment trop les agremens de 
la nature & les charmes de la beauté. 
Moi ſeul, miſerable rebut de la fortune, 
j ètois deſtine, apres rant de malheurs & 
d'agitations douloureuſes, deſtinè ſans 
le prevoir & ſans Veſperer, à des retours 


de joie & de félicitè, dont je ne me 


croyois plus capable par idee mème & 
par imagination, Mais il devoit encore 
en courer extremement à mon cœur, 
avant que de les obtenir; & par la 
diſpoſition ordinaire de mon fort , je 
devois les payer bien cher, après les avoir 


polledes quelques momens. 


Fin du Tome Troiſieme. 
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